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L A  R E V U E  C O M IQ U E , par Henriot.

—  On nous a donné congé en 
l'honneur d'un grand homme pour 
que nous nous rappelions au moins 
son nom.

—  Et comment s'appelle-t-il?
—  Sainte-Veuve!

—  Comment, vous ne savez rien 
sur Louis XIV et vous vous présentez 
au bachot?

—  M'sieu, mon professeur nous a 
dit que, pour Louis XIV, il préférait 
ne jamais en parler !

Quelle chance ! les caries de vi­
site redeviennent à la mode... nous 
en enverrons une aux Chamulot au 
lieu de faire un cadeau à leur enfant.

— Ce sont mes titres pour deman­
der les palmes académiques...

— Très bien... êtes-vous artiste 
chorégraphique, homme de lettres 
ou avez-vous simplement élevé une 
statue à quelqu'un?

Au salon automobile :
—  Combien celle voiture ?
—  20.000 fr... Voulez-vous la voir?
—  Non... pas aujourd'hui... nous 

en recauserons le jour où j'aurai 
gagné un gros lot.
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EN VOYAGE
L es parcours de raccordem ent du tarif 

international. — La clause relative aux par­
cours de raccordement est une des plus curieuses 
que présente le tarif International. Essentielle­
ment pratique dans son esprit général, elle se 
prête, en outre, à des combinaisons économi­
ques et amusantes.

Les parcours de raccordement pourraient 
aussi bien s'appeler « sections d'interruption ». 
Les auteurs au tarif ont voulu donner au voya­
geur la faculté de pratiquer des trous dans son 
itinéraire, c'est-à-dire de quitter la voie ferrée 
en certains points pour la reprendre à d'autres 
points déterminés, soit qu'entre les uns et les 
autres il n'existe aucune ligne de chemins de 
fer, soit qu'il en existe une, mais que des routes 
de voiture, des passages de montagne ou la 
voie maritime sollicitent concurremment le 
choix du touriste.

Les parcours de raccordement susceptibles 
d’être intercalés dans un itinéraire (circulaire 
ou simple aller et retour) sont indiqués au ba­
rème général du tarif international. Ils ne sont 
point taxés, le voyageur restant libre de les 
accomplir à ses frais comme il le jugera conve­
nable ; mais leur somme kilométrique, calculée 
à vol d'oiseau, ne doit pas excéder la moitié de 
la longueur totale des parcours taxés.

D e M arseille à Paris par le  tarif inter­
national. — Les billets d'aller et retour de 
Marseille à Paris sont valables 11 jours. La 
prix, en première classe : 144 francs.

Supposons soit un Marseillais seul désireux 
de goûter, plus de 11 jours, les délices de Paris, 
soit une famille voyageant avec des enfants. Il 
y aura intérêt pour eux à recourir au tarif 
international, dont nous avons déjà indiqué 
les avantages.

Comment « internationaliser » le parcours? 
En utilisant les parcours de raccordement.

Rappelons-nous d'abord  diverses clauses du 
tarif : l'itinéraire peut comprendre un ou plu­
sieurs voyages d'aller et retour par les mêmes 
lignes : quand le livret comporte, au départ de 
la gare initiale ou d'une gare située sur l'iti­
néraire, plusieurs parcours circulaires ou d'aller 
et retour, le voyageur a la faculté d'accomplir 
ces divers parcours dans l'ordre qui lui con­
vient; enfin, nous ne sommes pas obligés d'ef­
fectuer réellement tous les parcours inscrits 
dans l'itinéraire, soit comme parcours taxés, 
soit comme parcours de rendement.

Dans ces conditions, pour internationaliser

notre voyage de Marseille à Paris, nous irons 
à Pise de la manière suivante.

Nous lisons dans le barème international ;

Marseille à Par i s...................... 872 kll.
Retour.................   879 —

Total........  1.744 kll.

Nous lisons encore :
Marseille à Nice, parcours de raccord.. 155 kil.
Nice à Livourne....... . . . . . ................. 24o —

Ensemble).. . . . .  395 —
R etour.................................... 395 —

Total.........  790 kll.
Nous pouvons donc intercaler le parcours 

Marseille-Livourne à côté de notre parcours 
Marseille-Paris, puisqu'il est inférieur à la moi­
tié du parcours taxé Marseille-Paris auquel 
nous avons encore à ajouter le parcours taxé 
Livourne-Pise (19 kilom., soit 38 kilom. aller 
et retour).

Nous demanderons donc le billet suivant :
Marseille-Paris-Marseille-Nice (parcours de 

raccordement). —  (Livourne), parcours de rac­
cordement. —  Pise-Livourne-Nice (parcours de 
raccordement). —  Marseille (parcours de rac­
cordement).

Le prix de ce billet s'établira ainsi :

Marseille-Paris, 1er c la s s e ............  72.10
Retour.. . . . . . .   .........  72.90

Livourne Pise, 3e classe....................  1 »
R e to u r .................  1 »

146.9o

Nous ferons notre voyage de Marseille à 
Paris et nous n'irons pas à Pise.

La môme combinaison peut s'appliquer en 
sens inverse, c'est-à-dire pour aller de Paris à 
Marseille.

Enfin, on peut souder ensemble deux ou plu­
sieurs parcours de raccordement pour relier 
deux stations de chemins de fer entre lesquelles 
n'existerait pas un parcours de raccordement 
direct.

L'usage normal de ces diverses facultés est 
fort simple. Supposons qu'un touriste, se ren­
dant de Paris à Chamonix par Genève et le 
Fayet-Saint-Gervais, veuille revenir par le pas­
sage de la Tête-Noire. Il payera son billet de 
Paris à Chamonix, puis de Martigny à Lausanne 
et Paris, intercalant dans l'itinéraire le parcours 
de raccordement prévu entre Chamonix et Mar­
tigny.

Il est une autre application, assez inattendue, 
du système. Grâce aux parcours de raccorde­
ment maritimes, on peut, dans certains cas, 
internationaliser un voyage en France à des 
conditions fort économiques.

Nous avons montré précédemment l'avantage 
qu'il peut y avoir, surtout quand on a des en­
fants, à internationaliser le parcours de Paris à 
Nice. La solution qui se présente d'abord à l'es­
prit consiste à prendre son billot jusqu'à Vinti- 
mille et Al benga, point terminus de la première 
section prévue du parcours italien.

Mais il y a une autre combinaison. Le barème 
prévoit un parcours de raccordement par bateau 
entre Nice et Livourne. 11 prévoit, en outre, àp a rtir  de Livourne, une section très courte, 

Livournc-Pise, dont le parcours coûte 1 franc en 
3e classe, soit a francs aller et retour. Au lieu 
de prendre un billet Nice-Albenga, nous faisons 
figurer dans notre itinéraire le parcours de rac­
cordement Nice-Livourne et retour, puis le trajet 
Livourne-Pise et retour ; moyennant les a francs 
payés pour ce dernier trajet (au lieu de 9 francs 
pour le trajet Nice-Albenga) nous bénéficions, 
pour notre voyage de Paris à Nice, des avan­
tages du tarif international.

Nous arrivons ainsi à constater que la voie la 
plus économique, en certains cas, pour se rendre 
de Paris à Nice, consiste à passer par Pise! 
(Financièrement mais fictivement, car nous ne 
sommes pas obligés d'effectuer le parcours 
étranger.)

Le système est encore plus « fort » quand on 
l'applique à... Marseille.

Une addition norvégienne. —  Quelques- 
uns des parlementaires Scandinaves qui viennent 
de nous rendre une si cordiale visite ont exprimé 
le regret de ne point voir un plus grand nombre 
de Français dans les fjords norvégiens. L'un 
d eux a cru devoir protester discrètement contre

la réputation de cherté que quelques Parisiens 
ont faite aux hôtels de son pays. Cette protes. 
talion me parait tout à fait justifiée.

Il y a quelques mois, au moment de régler 
une note dans un hôtel des environs de Bergen, 
je constate que la bouteille de bière est comptée 
tantôt une couronne, tantôt une demi-cou- 
ronne. Je me fais un devoir de signaler celte 
erreur manifeste, au risque de la voir rectifier 
à mon préjudice.

—  Il n'y a pas d'erreur, m'affirme le patron.
Et, comme je demande à comprendre :
—  En dehors des repas, je compte toujours 

la bière une demi-couronne, pour vous encou­
rager à consommer. Mais, à table, vous êtes 
obligé de boire; il est tout naturel que j'en 
profite et que je vous fasse payer la même bière 
une couronne.

Deux jours plus au nord, en entrant dans 
ma chambre, je constate l'absence de toute 
descente de lit. J'en réclame une.

—  Ce n'est pas l'usage, me répond l'hôtelier. 
Mais je suis marchand de peaux de rennes pré­
parées spécialement pour cet usage; je puis 
vous en vendre une.

Si je m'étais encore rapproché du pôle, j'au­
rais dû, sans doute, acheter un lit.

Non seulement, ces façons d'exploiter l'étran­
ger sont d'un imprévu réjouissant; mais, tout 
compte fait, la note n'est pas plus chère qu'ail- 
leurs.

Gardons-nous donc de critiquer les prix nor­
végiens.

Jean Cervin.
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UN C EN TEN A IR E FU TU R  
On fétora le Jour déformais historique 
Où Vaissier a créé le Savon du Congo, 
Produit si précieux pour la santé publique. 
Ce conlonaire-là sera celui du beau.

Adele Reitz: à l'Inventeur du Congo.



Ce numéro contient une gravure hors texte et /'Illustration Théâtrale avec te texte complet du Roi L e a r .

L’ILLUSTRATION
Prix de ce numéro : Un F ranc. S A M E D I 17 D É C E M B R E  1904 62° Année —  N ° 3225.

Photographié Boisonnas et Taponier.

S. M. LA REINE MARIE-AMÉLIE DE PORTUGAL. PRINCESSE DE FRANCE
ACTUELLEMENT A PARIS AVEC LE ROI CARLOS I er



422 --- N° 3225 L 'IL L UST RA T IO N 17  D écembre 1904

COURRIER DE PARIS

Le grand événement de la semaine, c'est l'Expo­
sition de l'automobile. Il y a quelques années 
cette industrie se contentait de réunir un petit 
nombre de voitures, sous des tentes de toile, dans 
le jardin des Tuileries. Des curieux, des auda­
cieux qui s'intéressaient à la traction mécanique 
passaient nonchalamment devant ces véhicules. 
Aujourd'hui l'Exposition de l'automobile occupe la 
totalité du Grand Palais qui fut inauguré en 1900, 
aux Champs-Elysées. Devant le développement 
qu'a pris ce sport, je songe en souriant à un dessin 
de Crafty qui parut dans le Journal amusant. On y 
voyait, dans une allée du Bois de Boulogne, une 
machine poussive qui soufflait, qui jetait de la 
fumée et de la flamme. Les pur sang se cabraient 
et jetaient à terre leurs cavaliers. Les chevaux de 
fiacre, si calmes, prenaient le mors aux dents. Des 
femmes et des enfants étaient écrasés. Le carica­
turiste avait souligné cet horrible tableau de cette 
légende : « Ça fait tant de plaisir au monsieur qui 
roule là-dedans ! »

Nous étions presque tous hostiles à ce nouveau 
mode de locomotion. Nous ne croyions guère à 
son avenir. Des personnages, d'ailleurs fort dis­
tingués, menaçaient de tirer des coups de revolver 
sur les chauffeurs qui se livraient à des excès de 
vitesse. Tout cela a bien changé. Aujourd'hui 
nous avons tous goûté les joies de l'automobile. 
Presque tous nous avons même, en dépit de la 
prudence et des agents, apprécié le vertige de 
l'allure exagérée. Comment ne pas s'abandonner 
un peu à l’ivresse d'aller vite, vite? On a l'illusion 
de la course à l'abîme. Pour quelques minutes, 
on est Faust que Méphisto emporte sur un monstre 
aux yeux flamboyants.

Une très aimable femme, avec qui je  causais de 
l'Exposition de l'automobile, me conseilla d'y 
aller : « Vous y verrez, me dit-elle, des grès très 
séduisants. —  Des grès? —  Mais oui! Un de nos 
meilleurs céramistes a exécuté quelques bibelots 
inspirés de l'automobile, ce qui lui donne le droit 
d'exposer. Il nous montre aussi quelques vases 
aux formes harmonieuses, aux nuances étranges. 
Vous admirerez aussi des chambres à coucher 
bien agréables. —  Comment? Des chambres à 
coucher?—  Mais certainement. Vous savez bien 
que les associations sportives mènent une inté­
ressante campagne pour obliger les hôteliers à 
mettre à la disposition des touristes des chambres 
hygiéniques. Les meilleurs de nos tapissiers ont 
cherché à réaliser ces chambres rationnelles en 
essayant de les faire élégantes. Je ne vous dis pas 
que je voudrais passer ma vie en des salles si 
claires, si violemment aérées. Mais je suis heu­
reuse de rencontrer dans les hôtels de province 
des appartements aussi nets. Je suis obligée, 
chaque année, de passer un mois dans une station 
balnéaire. Il ne me déplaît pas d’oublier les 
lourdes tentures et les étoffes anciennes, d'avoir 
un lit de cuivre, des chaises et des fauteuils de 
paille, des meubles vernis et des murs peints au 
ripolin. C'est à la bicyclette et à l'automobile que 
nous devons cette simplicité gaie et propre. C’est 
pourquoi ceux-là mômes qui ne pratiquent pas ces 
sports doivent suivre leur progrès avec sympathie. » 

Elle m'avoua d'ailleurs qu'il n’y avait pas seu­
lement, au Salon d'automobile, des poteries et 
des meubles. Elle était, au contraire, éblouie et 
étourdie par les voitures et les accessoires qu'elle 
avait aperçus : « Notez bien, me dit-elle, que je 
n'entends rien à l’automobilisme. Il m'est impos­
sible de comprendre les conversa lions de mes amis 
quand ils commencent à parler carburateur, 
soupapes et chambres à air. Ajoutez à cela que 
je n'aime pas beaucoup l’odeur du caoutchouc ni 
les parfums du pétrole. Cependant je suis allée 
de stand en stand, sans chercher à deviner les 
objets mystérieux qui étaient étalés devant moi, 
mais séduite par cette prodigieuse activité dont

les secrets me sont cachés. Il me semblait que 
j'étais dans un monde nouveau et étrange, dont 
j'ignorais même le langage et qui pourtant me 
plaisait par sa force et par son labeur. La lumière 
même m'en étonnait. On voit se dérouler des guir­
landes de fleurs en feu et des flammes se dissimu­
lent aufond du cristal comme en des blocs de glace. 
Sérieusement, quand tombe le soir, cette exposi­
tion qui s'éclaire de plusieurs centaines de mille 
lampes devient une vision de féerie. Savez «vous 
bien que les secteurs de la Ville ne suffisent pas à 
fournir l'électricité nécessaire et qu'il a fallu 
installer au Grand Palais une véritable usine qui 
produit la lumière? »

Je demandai à cette Parisienne si cette prome­
nade ne l'avait pas conquise à l'automobilisme : 
« Ma foi, oui ! dit-elle. J'ai vu une voilure qui m'a 
semblé vraiment plus confortable que nos coupés 
et que nos victorias. C'est un appartement qui 
roule. On peut être voituré dans son salon, sa 
salle à manger, sa chambre à coucher et son 
cabinet de toilette. Ce serait exquis de parcourir 
l'univers sans sortir de sa maison, de transporter 
son intimité dans des paysages divers et mer­
veilleux. » Je lui fis observer que ce n'était peut- 
être pas une voiture très pratique pour courir 
les magasins et les expositions de Paris, pour 
aller au théâtre et en revenir : « Pratique ! s'écria- 
t-elle. Vous n'avez que ce mot à la bouche ! Pra­
tique ! Laissez-moi du moins utiliser l'automo­
bilisme et les progrès de la science pour la 
poursuite de mes rêves. »

Un journal illustré inaugure, cette semaine, 
une série de causeries contradictoires qui sont 
réservées aux femmes et aux jeunes filles : les 
hommes ne sont pas admis à ces petites réunions. 
Deux conférenciers traiteront une question qui 
intéresse particulièrement les femmes. L'un sou­
tiendra une thèse, l'autre la thèse opposée et le 
public votera pour l'une ou pour l'autre de ces 
opinions. J'espère qu'on nous communiquera les 
résultats de ces scrutins. Ils nous renseigneront 
sur la mentalité des bourgeoises françaises au 
commencement du vingtième siècle.-

J'imagine que les conférenciers seront un peu 
troublés devant cet auditoire exclusivement fémi­
nin. Ils sentiront l'attention ironique des regards. 
Ils entendront ces observations muettes des spec­
tatrices : « Vous allez nous parler de notre intel­
ligence et de notre cœur. Mais vous ignorez tout 
ce que nous pensons, tout ce que nous sentons. 
Seule une femme peut comprendre une femme. Si 
nous aimons tant les romans de Marcelle Tynaire 
ou de Mme de Noailles, ce n’est point par zèle fémi­
niste, c’est qu'elles ont su, —  parce qu’elles sont 
femmes, —  analyser mieux que les romanciers de 
génie nos souffrances, nos désirs et nos joies. 
Vous pouvez disserter, gentils messieurs. Nous 
vous écouterons avec intérêt, mais notre mystère 
vous échappera. »

Les organisateurs ont si bien senti ces dangers 
qu'ils n'ont pas choisi comme conférenciers des 
moralistes et des hommes graves, mais des humo­
ristes qui sentiront du moins l'ironie de leur 
situation.

A l'Opéra, la répétition générale de Tristan et 
Isolde. Dans la salle, le Tout-Paris, c’est-à-dire 
nombre d'étrangers, qui ont payé fort cher leurs 
places. Cependant c'est l'aspect des grandes solen­
nités. Le rideau devant se lever à sept heures et 
demie, l'on a dîné vers six heures... ou l’on n'a 
pas dîné. Aussi les visages sont congestionnés ou 
bien un peu pâles. Les cantatrices qui ne chantent 
pas ce soir sont graves et recueillies. Des dan­
seuses, —  beaucoup de danseuses, —  vont et 
viennent dans les couloirs. On est un peu étonné 
parce qu’elles ont des robes et qu’elles ne s'avan­
cent pas en faisant des pointes et en élevant au- 
dessus de leurs têtes leurs bras harmonieux.

Un petit incident. Un critique musical ayant 
fait quelques restrictions sur le talent d'un inter­
prète, le directeur de l'Opéra bondit : il défend 
son artiste. Il parle très haut, si haut que tout le

monde connaît bientôt l'avis sévère du critique 
musical et qu'on se répète : « En effet, ce chanteur 
est assez médiocre. »

Au dehors, pas de rassemblement! Il pleut et 
qu'importe à la foule si l'on a joué à l'Opéra un 
ouvrage de Wagner! Ils sont bien loin de nous 
les jours où elle obligeait Lamoureux à inter­
rompre les représentations de Lohengrin. Quand 
l'Académie nationale de musique monta ce drame 
lyrique, il fallut que la force militaire protégeât 
le monument de Garnier. Pour arriver au con­
trôle les invités devaient franchir trois lignes de 
soldats et de policiers. Ils étaient obligés de bra­
ver les sifflets de la foule et les menaces de 
M. Paul Déroulède. Que les temps ont changé!

Mais aussi l'enthousiasme semble s'être un peu 
calmé. On convient que la partition est belle, 
mais on ose avouer qu'elle est un peu difficile à 
comprendre. Quand la toile tombe, un wagnérien 
ardent crie : « A bas les coupures! » Il veut affir­
mer ainsi qu'il fut sacrilège de supprimer quel­
ques pages de l'ouvrage. Le public sourit de cette 
ardeur. Il juge que ces trois actes, qui durent 
quatre heures, suffisent à son amour de la mu­
sique.

 Dans la boue, on se hâte vers les soupers né­
cessaires. Autour de la table d'un restaurant 
règne l'extase : a C’est admirable, ma chère. —  
Ah! le prélude! —  Oh! l'extase du philtre! » 
L'orchestre des tziganes attaque une valse lente : 
et Ça repose », dit étourdiment une petite femme 
qui devient aussitôt toute rouge et qui baisse la 
tête sous les regards sévères des convives.

André F agel.

LE S SO U V E R A IN S PO R T U G A IS A  PARIS

Le roi de Portugal, venant d'Angleterre, via Dou- 
vres Calais, est arrivé à Paris samedi dernier, dans la 
soirée: la reine Amélie, venant de Turin, a pu l'y 
rejoindre dès le lendemain, un mieux progressif ayant

S. M . dom Carlos, roi de Portugal, devant 
le palais Necessidades à Lisbonne. — Phot. Novaës,

dissipé les inquiétudes qu'avait fait concevoir l'état 
de santé de la duchesse d'Aoste, sa sœur.

L’absence de la gracieuse souveraine, surtout étant 
motivée par d'aussi pénibles soucis, eût été vivement
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regrettée en France, où sa qualité de princesse fran­
çaise devait lui assurer un accueil particulièrement 
sympathique. Elle est, on le sait, la fille aînée du 
comte de Paris; née en 1865, elle a épousé en 1886 
le duc de Bragance, appelé au trône en 1889, sous le 
nom de Carlos ler.

Très aimé de ses sujets, dom Carlos, indépendam­
ment de ses mérites de souverain, s'est acquis une ré­
putation de sportsman, qu'il vient d'avoir mainte 
occasion de justifier pendant son récent séjour en 
Grande-Bretagne. En outre, il a le goût des arts et 
même il n’en ignore pas la pratique : il a su attacher 
à son sceptre royal un joli brin de pinceau. Plusieurs 
de ses toiles et de ses aquarelles ont figuré avec 
honneur aux expositions.

Un M aure, dernière oeuvre du roi de Portugal, 
qui a figuré cette année à l’exposition de Lisbonne.

La Chambre a poursuivi l’examen du budget et la discus­
sion générale d'un projet d’impôt sur le revenu, au cours 
de laquelle M. Jules Roche a, dans un copieux et intéressant 
discours, critiqué à fond le système fiscal.

H ISTO IRE D E  L A  S E M A IN E
4 -11 décembre 1904.

LA GUERRE RUSSO-JAPONAISE
La colline des « Deux cont trois mètres » devant Port- 

Arthur était, depuis le départ de l'escadre de secours, l'objec­
tif principal des assaillants. Ils s’en sont emparés après six 
jours d'efforts, du au 30. Le 29, une contre-attaque russe 
avait presque réussi à les rejeter en arrière. Dans la nuit du 
3o au 1er décembre, de nouvelles furieuses contre-attaques 
montrent que les Russes se rendent un compte exact de la 
gravité de leur échec. C'est que la position enlevée, si elle ne 
constitue pas un des points vitaux de la défense de la cita­
delle, donne cependant aux assaillants cet avantage inappré­
ciable d'une vue, par le vallon du Yan-Kéou, sur le bassin 
occidental de la rade intérieure. Or c'est dans ce bassin 
que s'étalent réfugiés, pour éviter les obus japonais, les 
cuirassés, derniers restes do l'escadre de Port-Arthur.

Et ce qui montre bien que c'était aux cuirassés qu'on 
avaient les Japonais lorsqu'ils attaquaient, au prix de grosses

Paysage, oeuvre du roi de Portugal.

pertes, la colline des « Deux cont 
trois mètres », c'est que, dès le 
lendemain de la capture, ils ins­
tallaient sur son étroite plate­
forme de gros canons do marine 
et commençaient le bombarde­
ment du port. Les effets né se 
firent pas longtemps attendre. Le 
Poltava aurait été coulé, le Pet- 
vison gravement avarié, le Bayon 
échoué, puis incendié, le Pallada 
couché sur bâbord, le Gyliak at­
teint, l'Amour coulé, le Peresviet 
aurait do l'eau jusqu'aux écou­
tilles d'arrière. Dans l'arsenal, de 
grands dégâts auraient été cau­
sés; une poudrière aurait sauté. 
Le Scvastopol, les contre-torpil­
leurs n'auraient échappé qu'en 
passant dans la rade extérieure.

Les Japonais ont rempli un ob­
jet important : ils ont achevé la 
destruction do l'escadre de Port- 
Arthur avant l'arrivée de la nou­
velle escadre russe.

Le commandant de l'armée de 
siège, général Nogi, a payé ce succès : son fils cadet a été 
tué, le 3o, dans l'assaut de la colline.

La prise de celle-ci a été suivie, le 6, par l'occupa­
tion de quelques hauteurs voisines, comme la colline d'Aka- 
saku, que les Russes ont dû évacuer. —  Signalons enfin, 
devant Port-Arthur, l'accident du croiseur japonais Saï-Yen, 
qui a heurté une mine et a coulé.

Une campagne de presse se poursuit en Russie pour l'envoi 
en Extrême-Orient de l'escadre de la mer Noire. D'autre part, 
l'amiral Birilef, commandant les ports de la Baltique, aurait 
déclaré, dans une séance de commission, que le tsar a pres­
crit la formation d'une troisième escadre, composée de bâti­
ments bien armés et répondant à toutes les exigences de la 
tactique navale moderne. Celte escadre se mettrait en route 
vers le 9 janvier; elle comprendrait les cuirassés Amiral-  
Apraxine, Amiral-Semiavine, Amiral-Ouchakov, Nicolas-1er, le 
croiseur Vladimir-Monomach, la canonnière Chrabuy, 5 ou 
6 torpilleurs.

En Mandchourie, l'armée russe est tout entière cantonnée 
dans des demeures souterraines, ingénieusement faites et 
chauffées. Le 7, la première neige est tombée. Malgré une 
terrible canonnade dirigée, le 6, par les Japonais autour de 
la colline de Poutilov et du chemin de fer, les opérations 
sont presque complètement interrompues. A l'extrême 
gauche russe, le général Rennenkampf, après deux jours 
de poursuite, a suspendu son offensive.

Au Japon, une ordonnance impériale, le 6, a réglé l'orga­
nisation des milices, et autorisé l'enrôlement des officiers 
et des soldats dont le temps de service est expiré.

Mais des incidents presque quotidiens relatifs à la déla­
tion ont continué d'occuper une bonne partie des séances du 
Palais-Bourbon et l'agitation parlementaire entretenue à ce 
sujet a paru propice à l'opposition pour livrer au cabinet de 
nouveaux assauts dirigés par M. Ribot, leader du centre 
républicain, avec le concours do MM. Georges Leygues et 
Millerand, anciens collaborateurs de M. Waldeck-Rousseau.

C'est ainsi que, entre le vote de deux chapitres du budget 
du ministère do la Justice, s'est glissée uno motion invitant 
le gouvernement à déférer au conseil supérieur do la magis­
trature les magistrats qui ont fourni au Grand-Orient des 
renseignements sur dos officiers. Combattue par le président 
du conseil, cette motion n'a été repoussée qu'à deux voix de 
majorité.

Le lendemain, l'attaque prenait la forme d'une interpella­
tion sur les récentes circulaires ministérielles destinées à 
régler l'organisation du service des renseignements politi­
ques. Cette fois encore, M. Combes a été amené à poser la 
question de confiance, et ses déclarations ont rallié une majo­
rité de 3o voix.
- - - -  Toujours à propos de la délation, M. Chaumié, minis­
tre de l'instruction publique, a adressé aux recteurs d'aca­
démie uno circulaire où il engage les membres de l'Univer­
sité à s'abstenir de procédés inadmissibles, contraires au 
caractère, aux devoirs de leur profession et qui compromet­
traient leur autorité morale si, « croyant servir l'œuvre du 
gouvernement, ils descendaient au rôle d'agents politiques».

Le Sénat ayant, après la Chambre, ratifié l'accord franco- 
anglais et le traité franco-siamois, ces deux conventions 
diplomatiques sont devenues exécutoires.

ÉTRANGER

La proclamation des lauréats du prix Nobel (3ooooo fr. 
chacun) a été faite, le 10, à Stockholm. Le prix pour la litté­
rature est partagé entre le poète provençal Mistral, l'auteur 
de Mireille ( i859), et le dramaturge espagnol José Echegaray, 
en môme temps mathématicien distingué, membre de l'Aca­
démie espagnole des sciences, et qui fut ministre du com­
merce et de l'instruction publique, des finances (1874). Les 
prix: de physique sont décernés à lord Rayleigh, de Londres; 
de chimie à sir William Ramsay, de Londres ; de médecine au 
professeur Ivan Petrovitch Pavlov, de Saint-Pétersbourg. 
L'Institut international du droit reçoit le prix pour la paix.

Le Japon a déclaré adhérer à la nouvelle conférence de 
la Haye, « sous réserve que la conférence n'assumerait ni ne 
prendrait aucune mesure se rapportant au conflit actuel ». 
- - - - -  traité d'arbitrage a été signé, le 10, entre les Etats- 
Unis et la Suède et Norvège.

Le gouvernement anglais a désigné pour son com­
missaire à la commission d'enquête sur l'incident de la mer 
du Nord le vice-amiral sir Lewis Beaumont.

Un nouveau plan général de répartition des forces 
navales anglaises a été publié le 10 : le gros de ces forces est 
porté de la Méditerranée vers la mer du Nord. C’est une 
conséquence intéressante du rapprochement franco-anglais 
et de l'accroissement de la marine allemande.

Le général von Einem, ministre allemand de la 
guerre, a présenté au Reichstag le nouveau projet qui établit 
définitivement le service de deux ans et fixe, pour une 
nouvelle période de cinq ans, le contingent qui sera aug­
menté de 10.000 hommes.

En Serbie, après dix jours de vaines tentatives, un 
nouveau cabinet a été formé, avec Nicolas Pachitch, affaires 
étrangères, président du conseil; Protitch, intérieur; Patchou, 
finances; général Putnik, guerre, etc., radicaux modérés.

En Macédoine, les représailles sanglantes entre bandes 
bulgares et grecques se multiplient; ces dernières deviennent 
do plus en plus nombreuses dans le villayet de Monastir. 
Aussi le sultan vient-il de refuser, sans donner de raisons, 
de reconnaître les nouveaux officiers de gendarmerie autri­
chiens et russes, arrivés déjà sur place.

Les Américains commencent à croire qu'ils pourront 
construire le canal do Panama sans écluse. M. Taft, secré­
taire d'Etat pour la guerre, l'a déclaré publiquement.

Après uno courte période de paix, la guerre civile 
recommence au Venezuela. Le général Montilla, le seul des 
lieutenants de Matos (chef de la révolte de 1901-1903) qui 
ne s'était pas rendu, s'est fortifié dans les montagnes et, 
dans une première expédition dans l'Etat de Lara, s'est 
emparé des fonctionnaires et en a fusillé plusieurs.

L 'I M P O S S I B L E

Dans un élan fervent d'idéale tendresse,
Né du souffle amoureux qui flotte autour de moi.
Je joins les mains, je joins mes vœux à la promesse 
Que fa i lue, en vos yeux, comme un acte de foi.
Vous êtes, à vingt ans, tout féru d'allégresse,
Habile à triompher en maint galant tournoi; 
Prodigue, vous semez votre ardente jeunesse 
Au hasard des chemins, selon Unique loi.
Et vous ne songez pas qu'ici, dans le silence,
Des cœurs épris, murés en leur propre souffrance, 
Ne vous demandent rien, pas même de pitié.

Et, taisant près de vous leur dolente prière.
Rêvent un sentiment, impossible chimère.
Qui soit plus que l'amour et mieux que l'amitié!

Amélie Mesureur.M. Frédéric Mistral, lauréat du prix Nobel. — Phot. Cellerier
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AU  SA L O N  D E  L 'A U T O M O B IL E . —  L'examen d’un moteur.

Dans la nef immense du Grand Palais, entre les stands fleuris où rutilent, assises sur leurs quatre pneus durement gonflés, les autos revêtues de leurs robes 
vernissées ou dépouillées de toute carrosserie, exposant à nu leurs châssis et leurs organes, les visiteurs circulent et s'arrêtent pour examiner plus en détail les 
dispositions nouvelles des types 1905. Des femmes élégantes, qui auraient réservé jadis leur attention soutenue à leur couturier ou à leur modiste, écoutent longue­
ment les explications techniques du vendeur et discutent avec lui allumage ou trembleur. Il ne manque plus rien à la gloire de l'industrie automobile : ce n'était rien 
de conquérir le monde, elle a conquis la femme. Celle-ci se plaît, dit-on, aux mystères : ceux de la mécanique l'ont attirée et charmée.
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AU  S A L O N  D E L 'A U T O M O B IL E . —  La nef centrale illuminée. 

Photographie de M. Ch. Biard, prise le soir au Grand Palais,
(La durée dû pose nécessaire n’a pas permis à l'objectif d'enregistrer la multitude mouvante des visiteurs.)
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L E  SU C C E S SE U R  D E  M . D E S C H A N E L
AU  C O LL È G E  D E FR A N C E

Le successeur de M. Emile Deschanel à la chaire de littérature française au 
Collège de France a ouvert son cours, la semaine dernière, devant un public nom­
breux et impatient de le connaître.

M. Abel Lefranc avait été appelé à cette flatteuse et lourde succession, il y a 
plusieurs mois déjà. Mais l'année scolaire tirait à sa fin, et il parut préférable de 
faire coïncider l'inauguration du cours du nouveau maître avec la réouverture de 
la « saison » universitaire de 1905.

La chaire qu'occupe M. Abel Lefranc présente cette originalité d'avoir été la 
première, en France, ouverte à l'enseignement de la littérature française. Chose 
incroyable : avant que l'abbé Aubert inaugurât au Collège de France cet enseigne­
ment, on ne le pratiquait en aucune école. Aussi bien n'y avait-il guère, en 1773, 
qu'un siècle que la langue française, —  la simple langue, —  était enseignée 
méthodiquement par des maîtres. Le dédain du « parler » national était un pré­
jugé universitaire qui n'a d'ailleurs disparu que très lentement de chez nous. 
Jusqu'en 1791. les affiches du Collège de France étaient imprimées en latin; les 
leçons d'ouverture se faisaient en latin aussi; et nous nous rappelons tous l'insup­
portable discours latin du concours général, aboli depuis très peu d'années et qui 
fut le dernier vestige de ce rite vénérable et comique.

M. Abel Lefranc est le huitième titulaire de la chaire, depuis sa fondation. Scs 
prédécesseurs ont été: de 1773 à 1784, l'abbé Aubert (dont le Louvre possède un 
beau buste, par Houdon); de 1784 à 1814, l'abbé de Cournand; de 1814 à 1833, 
Andrieux; de 1833 à 1864, J.-J. Ampère; de 1864 à 1878, M. de Loménie ; de 1878 
à 1880, Paul Albert; et de 1881 à 1903, Emile Deschanel.

Le nouveau professeur est un des « jeunes » du Collège de France ; il a qua­
rante et un ans. Son passé est celui d'un modeste et d'un laborieux qui ne doit le 
succès qu'au courage simple de son effort. Après de bonnes études faites en pro­
vince, M. Abel Lefranc entrait à l'Ecole des chartes et s'y préparait aux travaux 
d'érudition littéraire qui allaient attirer de bonne heure sur son nom l'attention 
du monde savant. En sortant de l'Ecole, il publie une thèse; très remarquée, sur 
la ville de Noyon et ses institutions jusqu'à la fin du treizième siècle; puis entre­
prend, sur la Jeunesse de Calvin, son compatriote (M. Lefranc est de Noyon), un 
ouvrage auquel l'Académie décerne une de ses plus hautes récompenses; entre 
aux Archives nationales et, pendant les cinq années qu'il y passe, écrit l'Histoire 
du Collège de France. Cela se passait il y a une douzaine d'années. Le Collège de 
France avait, à ce moment, besoin d'un secrétaire général; il sembla qu'aucun 
homme n'était plus naturellement désigné à cette fonction que celui par qui 
venait d'être très brillamment écrite l'histoire de la maison; et c'est ainsi que 
M. Abel Lefranc occupa, de 1893 à 1904. le poste qu'il abandonne aujourd'hui 
pour passer du fauteuil du secrétaire à celui du professeur.

D'importants travaux ont marqué cette dernière étape de la carrière du jeune 
savant. C'est à lui qu'est due la découverte des « dernières poésies de Marguerite 
de Navarre », douze mille vers qu'il exhumait en 1895 de la poussière de nos 
archives nationales, à la grande surprise des érudits, et publiait l'année suivante. 
M. Abel Lefranc est aussi le fondateur de la Société et de la Revue des études rabe- 
a isiennes; il a mis au jour de curieuses œuvres inédites d'André Chénier De 1901 
à 1904. il a professé à l'Ecole des hautes études un cours sur Rabelais, Marot, et 
la littérature du seizième siècle.

M. Abel Lefranc n'est point ce qu'on appelle un « orateur » et les effets de 
tribune ne semblent pas le tenter le moins du monde. C'est le type de l'érudit 
modeste et souriant, qui n'a d'autre ambition que d’avoir des choses intéressantes 
à dire, et d'autre souci que de les dire clairement. Le geste est sobre, la voix 
nette, marquée d'un léger accent picard, qui ne déplaît point.

M. Abel Lefranc donnera au Collège de France deux cours par semaine; son 
« grand cours » du mercredi sera consacré à l'histoire du Roman français au dix- 
septième siècle; au cours du samedi, il « expliquera », dans Rabelais, le livre de 
Gargantua. C'est la première fois que Rabelais fournit chez nous la matière d'un 
cours public. Aussi les habitués du Collège de France ont-ils afflué aux deux 
premières leçons du professeur; mais M. Abel Lefranc a tenu à les prévenir que, 
son cours étant public, certaines pages de Rabelais n'y pourraient être ni lues 
ni, a plus forte raison, commentées. On sautera donc ces pages-là. M. Abel 
Lefranc a d'ailleurs spirituellement ajouté que les passages de Rabelais qu'on ne 
peut lire que tout bas sont d'une telle clarté... que le commentaire d'un profes­
seur n'y ajouterait rien. Emile Berr.

Rabotais (M. Bour). Angolo Pignon (M. Krauss) Dolly (Mlle Bertlle Leblanc). Le comte d'’Entraves (M. Pradaly)

« R A B E LA IS » AU  T H E A T R E . —  Une scène de la pièce en trois actes de M . Albert du Bois, jouée au théâtre des Bouffes-Parisiens.

Phot. Manuel. — Voir « les Théâtres », page 436.

M. Abel Lefranc lisant son cours inaugural.
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LA BAT T ER I E RÉDUI TE A U  S I L E N C E
Un épisode du siège de Port-Arthur. —  Dessin de Georges Scott d'après un croquis d'un correspondant.
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Tranchée dans laquelle l'infanterie japonaise attend le moment d'attaquer. Echelons naturels du terrain maintenant dénudé.
Première phase : l'artillerie japonaise prépare par son feu l'assaut de l'infanterie contre la redoute dite du Turban.

Fort reste 
de Niruzas.

Shrapnells 
japonais 

éclatast sur 
la redoute 

russe.

M. Frédéric Villiers écrit sous ce dessin : « A droite est le fort russe de Niruzan sur lequel l'artillerie japonaise dirige aussi son tir pour tenir les Russes en échec pendant l’assaut de 
la redoute. Les colonnes de fumée sont très exactement reproduites sur mon croquis. D'énormes obus shrapnells éclataient sur la crête du Turban. Les Russes subirent sans broncher, 
pendant plus d'une heure, ce feu infernal. Mais la parallèle creusée par les Japonais leur permettait do s'approcher très près de la redoute avant de se lancer à l'attaque, et cette attaque fut 
irrésistible, malgré l'héroïsme des défenseurs. »

Parallèle russe. Redoute du Turban. Fort russe de Niruzan.

Parallèle japonaise d'où part l'attaque.
Deuxième phase : attaque de l'infanterie japonaise surgie de ses tranchées.

D E V A N T  P O R T -A R T H U R  : L E S DEUX PH A S E S D E  LA  PRISE D ’U N E  R E D O U TE  RU SSE PAR L E S JA PO N A IS

Croquis d ’après nature de M . F réderic Villiers, correspondant attaché à l 'armée du générât Nogi.

Combat à la 
baisonnette 
dans la
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A cte premier, S cène V. —  Une tente à l'avant d'un navire.
Tristan, chargé d’aller en Irlande chercher Isolde pour son roi, refuse de répondre à la passion coupable de la jeune princesse; mais il accepte de partager avec elle 

la coupe remplie d 'un philtre de mort qu’elle lui tend. C’est, par erreur, un philtre d’amour qu’ils boivent...

Isolde (Mlle Grandjean).
« T R I S T A N  ET IS O L D E »  A L'OPERA

Photographie* communiqué et par M . Rueff.

Kurwenal (M. Delmas),Tristan (M. Alvarez).



434 ~  N ° 3225 L'ILLUS TRATION 17 Décembre 1904

Statue de neige :  une élégante promeneuse.

Documents et Informations.

L a neige a M adrid.

Aux premières boues» aux premiers froids» 
plus convaincus encore aux premières neiges, 
un cri du cour nous échappe à tous : «Qu'ils 
sont heureux, ceux-là qui peuvent s'enfuir, 
loin de nos climats moroses, vers les pays de 
soleil, Riviera, Italie, Espagne ! » Hélas ! quelles 
déceptions aussi les y attendent parfois!

Par exemple, tandis que nous jouissons ici, 
d'une température vraiment douce, anormale 
môme, Madrid est sous la neige, chose rare, 
à la vérité, mais sans doute d'autant plus dé­
sagréable qu'elle est inattendue. Et l'on peut 
voir, par la photographie que nous donnons 
d'une place publique, que les Madrilènes ont 
été copieusement partagés, Ils semblent en 
avoir pris assez gaiement leur parti et ceux 
d'entre eux qui se sentaient des dons artis­
tiques les ont utilisés pour l'édification de 
groupes aussi variés qu'éphémères.

U n signe certain de la mort.

La recherche d'une preuve indubitable de 
la mort est depuis longtemps proposée aux 
savants; et c’est là une question qui intéresse 
beaucoup de personnes, car la peur d'être 
enterré vivant est beaucoup plus répandue 
qu'on ne le croirait; pour quelques-uns, elle 
est une insupportable obsession.

Bien entendu, il s'agit d'un signe précoce 
de la mort, car autrement la putréfaction 
serait un signe ne laissant rien à désirer. Mais 
ce signe est tardif, et bien souvent, par les 
temps froids surtout, il ne se manifeste pas 
encore de façon très évidente au moment de 
la misa en bière.

Or le docteur Icard propose, comme procédé 
rapide et certain de prouver la mort réelle, 
l'injection dans le tissu cellulaire d'une solu­
tion de fluorescéine. Si la circulation persiste, 
c'est à-dire si la mort n’est qu'apparente, il se 
produit une coloration jaune de la peau-et 
des muqueuses, une véritable jaunisse, et 
l'œil devient fortement vert, prenant l'aspect 
d'une émeraude enchâssée dans l'orbite. Mais 
si la circulation est arrêtée, si la mort est 
réelle, rien de semblable ne se produit.

Le procédé est simple et de nature à tran­
quilliser les plus apeurés.

En temps d'épidémie, par exemple, il ne 
serait pas inutile d'injecter, deux heures avant 
la mise en bière, une solution de fluorescéine, 
qui ne défigurerait — momentanément d'ail­
leurs — que les faux morts.

L 'esturgeon bn F rance.

Un fort bel esturgeon a été pêché cette 
année en France à Bouchemaine, sur la Maine 
(Maine-et-Loire). Depuis quelque temps le 
trou, d'habitude très poissonneux, de la Pierre 
du Petit-Port ne donnait rien aux] chevaliers 
de la gaule, et ceux-ci, sans comprendre, 
s’affligeaient. Un beau jour, l'un d'eux vit 
faire un bon prodigieux à un poisson qui 
lui parut un monstre. Il alla prévenir un 
confrère et, celui-ci, arrivant avec une senne, 
se mit en devoir de capturer le géant : ce qui 
ne fut pas une petite a flaire, car d'un seul 
coup de queue sur le filet, celui-ci réussit à 
faire culbuter les quatre hommes qui en 
maintenaient l'extrémité. Le duel entre les 
cinq hommes et le poisson, — duel bien iné­
gal et qui ne mérite pas ce nom — se termina 
toutefois à l'avantage de l'espèce humaine ; et 
quand la bête fut enfin hors de l'eau, on re­
connut que c'était un esturgeon. Le dernier 
avait été pris sept ans auparavant et l'avant- 
dernier le fut en 1853. On suppose que

La fontaine monumentale devant la Banque d'Espagne,
LA NEIGE A MADRID

celui de 1904 était remonté dans la rivière à 
la poursuite d'autres poissons dont il se 
régalait. L’esturgeon était autrefois assez 
abondant dans nos rivières de France, mais 
maintenant il est rare : chaque capture est 
presque un événement historique, au moins 
dans le monde des pécheurs. Les captures se 
sont faites rares, surtout dans les rivières de 
la côte nord; dans la Somme, l'Orne, la 
Seine. Elles sont un peu plus fréquentes dans 
la Loire, la Gironde, le Rhône où l'esturgeon 
remonte chaque année ; c'est de ces rivières 
que viennent d'habitude les individus qu'on 
voit parfois exposés — presque comme des 
objets de curiosité — chez les marchands de 
comestibles. Comme la chair de l'esturgeon 
est fort bonne, on doit regretter que ce pois­
son se fasse si rare. En Allemagne, où l'estur­
geon a été abondant aussi, autrefois, on essaye 
d'en faire la culture artificielle en offrant des 
primes assez importantes aux personnes qui 
pourront envoyer à la Deutsche Seefischerei, à 
Hanovre, des esturgeons vivants, prêts à se 
reproduire. L'administration allemande espère 
arriver à-repeupler ses rivières en esturgeons 
et, si elle y réussit, l'exemple sera, nous l'es­
pérons, suivi en France.

M . Joseph-Noël Sardou, 
centenaire de l'hospice d’Ivry.

Un centenaire.
Joseph-Noël Sardou, dont l’hospice d'Ivry 

va célébrer le centenaire le 23 décembre, est, 
en effet, né il y a un siècle à Marseille, le 
3 nivôse an XIII. Après avoir été en garnison 
à Castelnaudary et à Marseille, où il se distin­
gua à plusieurs reprises par de courageux 
sauvetages et par un admirable dévouement 
pendant l'épidémie cholérique de 1845, Sardou 
fut décoré de la Légion d’honneur en 1848. Ce 
ne fut qu'en 1861, le 3o juillet exactement, 
que Sardou entra à l’hospice des Incurables, 
nommé aujourd’hui hospice d'Ivry ; il y 
entrait, comme l’exige le règlement, pour 
infirmités incurables. Bien des gens se conten­
teraient de pareilles qui laissent leur posses­
seur devenir centenaire.

Le « père » Sardou est la gloire de l'hospice 
d'Ivry; aussi, sur la proposition de M. Enjol- 
ras, le sympathique directeur de rétablisse­
ment, M. Mesureur a-t-il consenti à ce qu’un 
banquet réunit autour du centenaire les 
635 pensionnaires du réfectoire des valides, 
auquel appartient le héros modeste. Le père 
Sardou est titulaire de plusieurs médailles de 
sauvetage et de la grande médaille d’or de la 
Société de sauvetage.

L 'accroissement du nombre des débits de 
Boissons en F rance.

Si la chose n'était en réalité très triste, on 
serait tenté de trouver plaisante la situation 
des pouvoirs publics, félicitant et encoura­
geant, d'une part, les efforts des zélateurs de 
la tempérance et s’efforçant, d'autre part, 
pour raisons budgétaires, de favoriser la 
consommation do l’alcool.

Depuis la promulgation de la loi de 1880, 
qui a reconnu la liberté absolue, illimitée, des 
débits de boissons, le nombre de ces derniers 
s'est accru de 110.000. Actuellement, on en 
compte 464.ooo. Ce qui donne, pour toute la 
France, un débit de boissons pour 83 habitants, 
ou par 3o habitants, en défalquant les femmes 
et les enfants.

Il n’y a que la Belgique qui nous soit supé­
rieure sous ce rapport.

Comme l’envie de boire est proportionnelle 
aux occasions de boire, il est vraisemblable 
que l’alcoolisme a augmenté de fréquence, 
dans ces vingt dernières années, d'un boa 
quart : déduction dont les observations des 
médecins et des aliénistes surtout démontrent 
d’ailleurs la parfaite rigueur.

C e qu' il manque d'aliments 
a l'homme contemporain.

Un écrivain, M. Gabriel Giroud, a eu l’idée 
d'un essai d'arithmétique économique curieux. 
Il a voulu voir jusqu'à quel point l’axiome 
courant que la terre fournit amplement aux 
hommes de quoi manger est exact. Il a donc, 
au moyen des statistiques, essayé de se faire 
une idée de la relation qui existe entre ces 
deux termes : population et subsistances, en 
considérant, d’une part, la production du sol, 
Les aliments végétaux et animaux qu'il four­
nit, et, de l'autre, le nombre des humains. 
Calculant ce que le sol de nos pays civilisés 
produit en viande, en céréales, en pommes 
de terre, en légumes et le reste, et connais­
sant le nombre des individus qui en vivent, 
il est facile de voir quelle est la ration moyenne 
de chacun, quelle quantité moyenne chacun 
peut avoir de pain, de maïs, de riz, de pommes 
de terre, de farineux divers, de viande, de 
fromage, de beurre et d'œufs. Le résultat de 
celte comparaison est que chaque adulte 
homme reçoit en moyenne par jour : 
274 grammes de pain, 45 de maïs, 87 de riz, 
321 de pommes de terre, 49 de légumineuses, 
22 de beurre et de fromage et 137 de viandes 
diverses(viande de boucherie, volaille, poisson). 
Or, dit M. Giroud, cette ration est insuffi­
sante. Elle reste sensiblement au-dessous de 
celle qui a été déclarée nécessaire par les phy­
siologistes. Elle est, en particulier, trop pauvre 
en matières albuminoïdes, en matières azotées 
d'un bon tiers.

Il manque un tiers environ d'albuminoïdes 
à la ration qui revient à chaque humain dans 
le partage des produits de la terre. La terre 
ne nourrirait que les deux tiers de ses habi­
tants; les hommes, actuellement, disposeraient 
de deux parts pour trois. Telle est la conclu­
sion pessimiste de M. Gabriel Giroud.

Il nous parfaît qu'elle n'est peut-être pas 
absolument justifiée. La ration d'entretien 
fixée par les physiologistes est celle qui a été 
reconnue nécessaire pour nos populations 
blanches, de pays très civilisés et actifs. Mais 
cette ration n'est pas nécessaire à une grande 
partie de l’humanité. Beaucoup d’habitants 
des parties agricoles, même en France, ne 
consomment pas une ration aussi complète 
que celle que les physiologistes ont établie 
dans les villes, et la grande majorité des

Groupe de neige : le confesseur et sa pénitente.

Orientaux, par exemple, so contente d'une 
ration très inférieure, en albuminoïdes notam­
ment, à celle que la physiologie déclare nous 
être nécessaire. La ration d’entretien dépend 
certainement du travail que l'homme doit 
faire, du climat et d’autres éléments aussi; 
mais certainement encore, la tradition, l'ha­
bitude ont beaucoup à faire dans les usages 
alimentaires.

La conclusion de M. G. Giroud serait exacte 
si le Chinois, le Japonais, l'Hindou, e tc , 
avaient réellement besoin de manger autant 
qu'un Européen de la zone tempérée ou de la 
région froide; mais ils n’en ont pas besoin en 
réalité et ils se contentent de beaucoup moins. 
Il n’en est pas moins vrai qu’à mesure que le 
globe se peuple, la conclusion de M. Giroud 
devient de plus en plus exacte. Le jour viendra 
où l'homme, tout en cultivant des espaces 
plus étendus qu'actuellement et en faisant 
produire au sol plus d'aliments, végétaux et 
animaux, se trouvera en présence d'un déficit, 
non seulement d’albumine, mais de matières 
hydrocarbonées aussi. Il lui faudra, alors, 
restreindre la natalité, ou bien exterminer ses 
voisins pour leur prendre leur sol. Nos arrière- 
petits-enfants verront cela. Comment s'en tire­
ront-ils? Nous ne savons; mais certaine­
ment nos lecteurs d’alors seront tenus au 
courant par ceux qui tiendront la plume à 
notre place.

L es animaux a fourrure.
Avec le retour du froid, ou tout au moins 

de l'hiver, la fourrure reprend sa place dans 
la toilette, et c'est de peaux de bêtes que les 
humains du vingtième siècle se protègent et 
se parent, tout comme leurs aïeux des temps 
préhistoriques. Ces peaux ont des provenances 
variées. Il en vient du Nord et du Sud. L'Amé­
rique tropicale et l'Afrique sont mises à con­
tribution : mais les régions froides le sont 
plus encore, car c'est sous les climats froids 
que les mammifères acquièrent le pelage le 
plus fourni. La Sibérie a longtemps été le 
principal centre d'exportation de fourrures; 
mais la région de la baie d'Hudson lui faisait 
une forte concurrence. Cette région, à son 
tour, a trouvé une rivale redoutable dans 
l'Alaska. Dawson-City, ville née comme par 
magie, est devenue un des grands centres du 
commerce des peaux. Plus de mille blancs, 
sans compter les Indiens, s'occupent à capturer 
les animaux à fourrure et, chaque année, 
Dawson-City expédie quelque 4o.ooo pelle­
teries sur les marchés de New-York et de 
Londres. Les chasseurs y gagnent deux mil­
lions environ, ce qui n'est pas beaucoup pour 
leur nombre et pour les fatigues qu'ils ont 
à supporter pendant les longs mois d’hiver 
qu’ils consacrent à fouiller les solitudes glacées 
sans autre société que des forêts désertes, des 
plaines inhabitées ou des cours d'eaux gelés, 
pour se procurer les peaux qui se promène­
ront dans les rues de Paris, de Londres et des 
autres villes de luxe. Les prix des fourrures 
rapportées par les trappeurs sont établis à 
Londres, deux fois par an, — selon l'abondance 
des produits et les caprices de la mode. L'an 
dernier, l'ours, la loutre, le castor, le vison 
étaient en hausse; le renard gris, la marte, 
le loup étaient au contraire en baisse. De 
façon générale, la fourrure d'hiver vaut le 
double et le triple de ce que vaut la fourrure 
d'été; elle est plus épaisse et plus soyeuse. La 
fourrure foncée est plus appréciée que la 
claire. Comme fourrure commune, on peut 
citer la marte; comme fourrure rare, le renard 
noir. Une belle peau de renard noir vaut faci­
lement 1.5oo francs. La peau du rat musqué 
est à bas prix : ao centimes. Pour l’ours, la 
valeur varie de 5o à 125 francs. Le castor se
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vend de 17 fr. 50 à 35 francs ; le vison, de 
7 fr. 50 à 15 francs. La peau de marte —  abon 

dante l ’an dernier : 3o.ooo peaux—  s'est vendue 
de 17 fr. 50 à 60 francs. La loutre vaut de 
ao à 60 francs; le renard rouge, de 6 fr. aS à 
12 fr. 50 ; le gris argenté, de 500 à 1.000 francs; 
le noir (6 ou 7 peaux seulement l'an dernier), 
1.000 ou 1.5oo francs. Le lynx est bon marché : 
5 à 12 francs; le loup noir et gris, aussi : 5 à 
12 fr. 50.

D oit-on saler son potager?
Partant de cette observation mille fois faite 

par les botanistes et aussi par les profanes 
qu'au bord de la mer beaucoup de plantes ont 
l'aspect crassulent, sont des «  plantes grasses » 
et aussi de cette expérience souvent faite 
dans le laboratoire qui consiste à provoquer 
un épaississement des feuilles des plantes en 
donnant à ces dernières un peu de sel comme 
engrais, un agronome allemand, M. Giersberg, 
a entrepris des recherches méthodiques sur la 
question et a étudié l'influence du sel, ajouté 
comme engrais au sol, sur les plantes pota­
gères. La conclusion à laquelle il est arrivé 
est que certains légumes, au moins, poussant 
dans une terre qui a reçu un peu de sel, 
prennent plus vite leur développement et 
deviennent, en même temps, plus tendres et 
plus savoureux. La dose de sel qui paraît 
donner les meilleurs résultats est celle de 
1.5oo ou 2.000 grammes par are, répandus 
durant la saison pluvieuse.

Les légumes qui profitent le plus de l'ad­
jonction du sel à la terre sont les salades, les 
épinards, les choux, les asperges, les artichauts. 
Le sel ferait aussi du bien aux arbres frui­
tiers, à la dose de 15o ou 200 grammes par 
arbre. En Algérie, M. Trabut a constaté que 
les fruits des Chinois sont meilleurs de beau­
coup, quand ils viennent d’arbres vivant dans 
des terrains salés.

U ne méthode économique de purification
DES EAUX.

Il arrive souvent que, dans les réservoirs où 
l'eau n'est pas fréquemment renouvelée, 
celle-ci devient rapidement désagréable au 
goût et à l'odorat. L'altération dont elle est 
l’objet est due, le plus souvent, à la présence 
d'algues diverses, très petites, sans doute, mais 
très actives, et qui fabriquent des produits 
qu'elles déversent dans l'eau. Beaucoup de 
microbes aussi peuvent participer à cette 
œuvre déplorable, qui ne s'efîectue pas seule­
ment dans les réservoirs artificiels où se font 
les provisions d’eau pour une ville, ou une 
usine, ou une gare, mais se réalise aussi dans 
les réservoirs naturels : dans les pièces d'eau, 
étangs, cressonnières, etc., où la circulation est 
lente ou rare. Cette pollution des eaux stag­
nantes occupe depuis longtemps l'attention 
d'un des bureaux du ministère de l'agriculture 
des Etats-Unis; elle a été la cause de re­
cherches et d'expériences nombreuses et, main­
tenant, par une brochure qui nous est adres-  
sée (Bulletin 64 du Bureau o f Plant Industry), 
nous constatons que MM. G.-R. Moore et 
K.-F. Kellermann sont arrivés à un résultat fort 
intéressant dans leurs études sur les moyens 
d'empêcher les eaux de se corrompre ou de 
purifier les eaux présentant la corruption 
dont il s'agit. Ils ont constaté que le sulfate 
de cuivre constitue un agent de désinfection 
de premier ordre, en même temps que très 
économique. Mais, dira-t-on, le cuivre est 
toxique. C'est vrai; mais il l ’est fort peu. Il 
n'est toxique, pour l'homme, qu'à des doses 
très supérieures à celles qu'il est question 
d'employer : on n'a pas oublié les expériences 
faites il y a une quinzaine d'années, qui ont 
totalement changé l'opinion scientifique sur la 
toxicité du cuivre pour l'homme. La propor­
tion de cuivre qu'il convient d'introduire dans 
l'eau pour la purifier ou pour l'empêcher de 
se corrompre et qui tue la végétation à la­
quelle sont dues la mauvaise odeur et la saveur 
désagréable de l'eau est de 1 pour 100.000. A 
cette dose, l'eau reste incolore, sans saveur, par­
faitement inoffensive pour l'homme, tout on 
tuant les algues ou en les empêchant de se 
produire. En outre, à la même dose, le cuivre 
détruit les microbes les plus nuisibles de 
l'eau : ceux du choléra et de la fièvre typhoïde 
périssent en trois ou quatre heures. Ceci est 
fort important. Il oonvient d'observer, toute­
fois, que MM. Moore et Kellermann insistent 
beaucoup sur ce point que la manière de 
traiter chaque réservoir en particulier doit 
être particulière. La formule générale com­
porte des modifications selon la nature du 
réservoir et selon les organismes qui y appor­
tent la corruption.

Le pétrole lourd en automobilisme.
Une expérience des plus intéressantes, con­

cernant l'emploi du pétrole lourd en auto­
mobilisme, a été faite ces Jours derniers par 
M. Léon Serpollet, sur le parcours de Paris-

Rouen et retour, soit 270 kilomètres environ. 
Les membres de la presse parisienne conviés 
à ces essais ont été enchantés de la merveil­
leuse souplesse des voitures à vapeur qui, 
malgré la pluie et le vent soufflant en tem­
pête, ont accompli ce long trajet en fournis­
sant une vitesse moyenne de 41 kilomètres à 
l ’heure sans la moindre défaillance.

Au point de vue économique, les résultats 
donnés pas le pétrole lourd ont été des plus 
instructifs. La consommation, vérifiée par 
MM. le commandant Ferries, le capitaine 
Gentil et M. Leprêtre, s'est élevée à 39 litres 
pour 136 kilomètres; le litre d'huile lourde 
coûtant 12 centimes 4, on voit que, pour 
quatre voyageurs, la dépense atteint à peine 
4 fr. 68, 1 fr. 17 par voyageur. Le kilomètre 
revient dans cette expérience à moins d'un 
centime par tête !

Ces chiffrée éloquents montrent tout l'ave­
nir de ce combustible si bon marché appliqué 
comme agent moteur aux camions et trac­
teurs automobiles en particulier.

La plaquette Sainte-B euve.
Les comités parisiens et boulonnais, formés 

par les soins de notre confrère le Journal des 
Débats pour célébrer le centenaire de la nais­
sance de Sainte-Beuve, doivent faire apposer 
le 18, une plaquette commémorative sur la 
maison natale de l'écrivain à Boulogne-sur- 
Mer. A cette occasion les membres des deux 
comités : M. Gaston Boissier, président d'hon­
neurs; MM. Brunetière et Claretie, présidents 
effectifs; MM. Jules Lemaître, de Vogüé, 
Halévy, François Coppée, Faguet, Troubat,

Plaquette commémorative de Sainte-Beuve.

François Bournon, de Nalèche, Perrot, Spoel- 
berch de Lovenjoul, Lanson, Francis Charmes, 
se rendront à Boulogne, où une fête tout 
intime sera organisée par les soins de la mu­
nicipalité.

Le Mouvement littéraire

| la Visite pastorale, etc., sont merveilleu­
sement reproduites par M. Henriet. Sor­
tant de la peinture à laquelle il s'est 
livré exclusivement depuis 1887, M. Lher- 
mitte a donné pour le livre de M. Henriet : 
la Jeune Mère en moisson, scène ravis­
sante où une jeune femme présente le 
sein à son enfant. L'Angleterre avec Lièvre 
qui publia les œuvres d'art des collec­
tions britanniques, la France, avec Ca- 
dart, ont fort goûté le talent d'aquafor­
tiste de M. Lhcrmitte, que met en lu­
mière, dans son superbe in 4°, M. Henriet.

Ladislas de Paal.
En décembre 1902, les œuvres de 

Ladislas de Paal furent exposées dans 
le Salon national, à Budapest. Rien de 
plus vivant et de plus étrange que ces 
paysages, dans lesquels le peintre a mis 
tout le lyrisme, toute la sensibilité exal­
tée de son âme, toutes ses colères par­
fois et toutes ses misères.

Né le 3o juin 1846, à Zam, en Hongrie, 
Ladislas de Paal conçut de bonne heure 
une passion violente pour la nature. Dès 
1862, il avait rencontré Munkacsy et, à 
Vienne, n'avait pas tardé à suivre les 
cours de l'Académie des beaux-arts; il 
alla rejoindre son ami, à Dusseldorf, 
puis à Paris. Son existence était des plus 
désordonnées; il aimait les plaisirs, l'élé­
gance, et, sans fortune, les folles dé­
penses; il faisait des dettes de fleurs. En 
1873, il envoya à l'Exposition de Vienne: 
Une route sous bois; et, toujours en la 
compagnie de Munkacsy, s'installa en 
pleine forêt de Fontainebleau, à Barbi- 
zon. Son Lever de Lune (1875) obtint les 
suffrages des critiques les moins bien­
veillants ; il fut suivi de la Mare aux gre­
nouilles, de la Forêt de Fontainebleau 
(1878). Mais la misère le pressait, lui si 
peu fait pour l’éprouver; il était sans res­
sources, désespéré, soutirant d'autant 
plus que sa sensibilité était plus aiguisée. 
Il s'éteignit dans une maison de santé, à 
Charenton, le 3 mars 1879. De ce rare 
artiste, d'une si belle fougue, d’un empor­
tement maladif, M. Munkacsy nous a 
laissé un portrait et M. Bêla Lazar nous 
fournit sur lui une étude exacte, con- 
sciencieuse et d'une savoureuse poésie. 
Il y a un paysage de Ladislas de Paal 
Vent d'octobre, où le galop sauvage de la 
bourrasque et le bouleversement des 
arbres semblent une image du peintre 
lui-même.

Les Eaux-Fortes de Léon Lhermitte, par Frédéric 
Henriot (Lemerre, 20 fr.).—  Ladislas de Paal, 
par Bêla Lazar (Librairie de l'art ancien et 
moderne).— Les Primitifs à Bruges et à Paris : 
vieux maures de France et des Pays-Bas, par 
Georges Lafenestre (Librairie de l'art ancien 
et moderne, 9 fr.).— La Peinture à l’exposition 
des primitifs, par le comte Paul Durrieu 
(Ibid.). —  L'Art de bien manger, par Edmond 
Richardin, préface d'André Theuriet, 20 com­
positions hors texte de A. Robida (Nilsson).

Les Eaux-Fortes de Léon Lhermitte.
M. Léon Lhermitte jouit d'une univer- 

selle réputation comme peintre. Mais le 
peintre ne doit pas faire oublier le gra­
veur. Dans un livre luxueux, soigneuse­
ment imprimé, M. Frédéric Henriet nous 
présente les eaux-fortes de M. Lhermitte, 
et M. Lhermitte lui-même. Né près de 
Château-Thierry, à Mont-Saint-Père, en 
1844, le célèbre artiste se rendit à Paris 
à l'âge de dix-neuf ans et fréquenta 
l'école impériale de dessin, où il eut pour 
maître Lecoq de Boisbaudran. Sans pas­
ser par l’Ecole des beaux-arts, il se mit à 
l'œuvre, commençant par des fusains 
qui obtinrent un vif succès. Tard seule­
ment, il aborda la peinture. En 1866, il 
fit sa première eau-forte, qui a toute 
la vie d’un tableau : le Souper du paysa­
giste. Celui-ci, rentré le soir à l'auberge, 
mange de bon appétit, le dos au feu. 
Devant lui, une servante debout tient un 
saladier. Sa dernière eau-forte ; l'Eglise de 
Saint-Maclou, à Rouen, date de 1887. On 
compte en tout quarante-trois planches 
de Lhermitte, dont les principales : l'Eau- 
de-vie de marc, l'Alambic, la Boucherie,

Primitifs français.

L’exposition des primitifs français a 
inspiré à M. Paul Durrieu un livre fort 
enthousiaste. Mais ici l'enthousiasme est 
uni au savoir; personne, en effet, ne 
connaît mieux que l'auteur certaines par­
ties de l'art français, comme l'enlum i­
nure. Son livre traite un peu des mêmes 
choses que celui de M. Lafenestre; on di­
rait qu'ils se sont entendus pour publier 
les deux volumes frères chez le même 
éditeur. Cependant les deux œuvres ne 
font pas double emploi et semblent plutôt 
se compléter. Les reproductions fort soi­
gnées de M. Durrieu éclairent vivement 
les pages de M. Lafenestre; les élégantes 
et littéraires explications de M. Lafenestre 
illuminent les gravures de M. Durrieu. 
Celui-ci, tout entier à son sujet, n'a pas 
trop souci de l'harmonie de sa phrase, 
des répétitions à  éviter; l'autre a mis 
plus de coquetterie et de poésie dans son 
style; il sacrifie aux grâces sans que nous 
ayons à nous en plaindre, car ses orne­
ments ne couvrent pas la vérité, mais ne 
font que la rendre plus apparente.

Sans exclusivisme, tout en disant son 
goût pour la Renaissance italienne et en 
se permettant des incursions dans le dix- 
huitième siècle avec Chardin, Watteau, 
Lancret, M. Lafenestre loue les primitifs 
français et flamands du quatorzième et 
du quinzième siècle. Pour M. Durrieu, il 
semble que sa grande admiration se con­
fine un peu en France et s'arrête vers 
-an 1530. A l'exposition des primitif

français, Jean Fouquet a tenu la première 
place. M. Durrieu étudie avec conscience 
les œuvres de ce Tourangeau, « le plus 
national de nos artistes », dit M. Lafe­
nestre, et qui, avec l'anonyme que nous 
connaissons sous le nom de : Le Maître de 
Moulins, représente la Loire et le Centre, 
pendant que Nicolas Froment et Enguer- 
rand Charonton, l'auteur du Paradis,
montrent ce qu'étaient les écoles du Midi, 
dont l'Avignon des papes fut le foyer heu- 
reux, ainsi que la Provence du roi René.

De Nicolas Froment, M. Lafenestre, 
avec maestria, expose le chef-d'œuvre : 
le Buisson ardent (1475), où la Vierge
tient la place de Jéhovah et où Moïse 
apparaît, entouré de béliers et de chè­
vres (cathédrale d'Aix), et un morceau
composé par Froment en Italie : la Ré- 
surrection de Lazare (1477).

Il m'est impossible de suivre ces deux 
critiques, lesquels semblent s'être donné 
le mot, dans toutes leurs admirations ju s­
tifiées, d'énumérer les portraits et les mi-
niatures de Jean Fouquet, de feuilleter 
Les très riches Heures du duc de Berry 
avec les peintures des frères Limbourg,
venus du Nord. L'art français a vraiment
été merveilleux, d'une sincérité, d'une 
ingéniosité, d'une expression qui n'ont 
point été dépassées.

A Bruges, M. Lafenestre —  il ne voyage 
plus de compagnie avec M. Durrieu —  
est allé, en 1902, visiter, une exposition 
d’objets d’art, d’orfèvrerie, de minia­
tures, de peintures des quatorzième et 
quinzième siècles, ce qui nous a valu de 
lui une forte et savoureuse étude sur les 
frères Hubert et Jan Van Eyck.

A Haarlem, M. Lafenestre s'est enthou­
siasmé pour Frans Hals ainsi qu'au 
Louvre, où U a pareillement fait ses 
dévotions à Rembrandt. Je recommande 
vivement aux amateurs de juste criti­
que et de belle littérature ce qu'il a 
écrit sur Frans Hals, et sur son puissant 
réalisme flamand qui sait s'affiner par­
fois jusqu’à la délicatesse. Ces différents 
travaux de M. Lafenestre, recueillis par 
lui, forment un volume plein d'unité et 
de charme.

Cuisine bourgeoise.
Donner avec esprit, en même temps 

qu'avec clarté, de bonnes recettes culi­
naires, délecter les gourmets de lettres, 
tout en apprenant l'art de satisfaire les 
palais les plus délicats, voilà ce que 
peuvent seuls exécuter Brillat-Savarin et 
M. Richardin; aussi M. Theuriet s'est-il 
extasié sur ce livre de « haulte gresse » 
et de gaie science. L’illustrateur Robida, 
non moins émerveillé, l'a paré de jolies 
et fines compositions. C'est exquis comme 
un bon festin ; on y trouve, avec délice, 
les croquis de Fulbert- Dumonteil, les 
recettes des amateurs les plus expéri­
mentés, des cuisiniers les plus illustres, 
des maisons les plus renommées en ce 
siècle et aux siècles les plus entendus, la 
façon dont on a traité, à l ’occasion du 
quatre-vingt-unième anniversaire de sa 
naissance, la reine Victoria, et un avant- 
goût de l'omelette aux rognons tant aimée 
de Chateaubriand. En publiant son livre, 
érudit, spirituel, artiste et gourmand, 
en nous exhortant aux soins de la cui­
sine et aux délicatesses des mets, M. Ri­
chardin fait acte de patriotisme. Qui ne 
serait, en effet, de l'avis de Brillat-Sava- 
rin : « La destinée des nations dépend de 
la manière dont elles se nourrissent » ?

Dans un prochain article, j'entretien­
drai plus longuement mes lecteurs du 
manuel: Apollo, de M. Salomon Reinach. 
C'est le recueil des conférences qu'il a 
faites à l'Ecole du Louvre en 1902-1903. 
Le tableau de l'art humain, depuis les 
premiers efforts de l'époque quaternaire, 
jusqu’aux plus récentes manifestations 
artistiques, jusqu'à Henner et Rodin, est 
présenté avec savoir et dans le plus har­
monieux arrangement par M. Salomon 
Reinach.

E. Ledrain.
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LA CAMPAGNE DU COMMANDANT CLADO

Lorsque l'amiral Skrydlof fut nommé au comman­
dement de l'escadre du Pacifique, en remplacement 
de l'infortuné amiral Makharof, il attacha à son état- 
major un officier qui jouissait déjà, dans la marine 
russe, d’une certaine réputation et que ses camarades 
considéraient comme appelé à de hautes destinées, 
le capitaine de frégate Clado, professeur de tactique 
à l'Ecole navale. Et, lui confiant le même emploi que 
tenait, auprès de l'amiral Makharof, le grand-duc 
Cyrille, il le nomma « chef du service tactique ». Un 
journal écrivait alors que le commandant Clado 
serait « le contrepoids nécessaire à la fougue et à 
l'impétuosité de Skrydlof ».

L'amiral apprécia à sa juste valeur ce collaborateur 
d'élite et, tandis qu'on procédait à la formation de la 
seconde escadre du Pacifique, l'escadre de Vladivostok 
comme celle de Port-Arthur réduites à l'inactivité, 
il délégua à Saint-Pétersbourg son chef du service tac­
tique avec mission de faire connaître les nécessités de la 
situation et de transmettre à l’amirauté ses indica­
tions, ses conseils.

La nouvelle escadre prête, le commandant Clado y 
fut embarqué avec l'état-major de l'amiral Rodjest- 
vensky. Mais survint le malencontreux incident de 
Hull. Le commandant Clado en avait été le témoin; 
ce fut lui que l'amiral chargea de porter à l'empereur 
son rapport sur ce dramatique événement de route.

Sa mission se bornait-elle là ?
Quelques jours après l'arrivée du commandant à

Le capitaine de frégate Clado. —  Phot. Zdobnof.

Saint-Pétersbourg, commençait dans le Novoiê Vrémia 
la publication d'articles très vifs de ton et contenant 
à l’adresse de l'amirauté d'amères critiques. Us étaient 
signés Priboï, c'est-à-dire Ecueil. On ne fut pas long­
temps à désigner comme leur auteur le commandant 
Clado, les intéressés, comme les lecteurs du grand 
journal russe, eurent d'autant moins de peine à le 
reconnaître sous son pseudonyme que déjà, naguère, 
il avait publié dans les mêmes colonnes des articles 
très remarqués sur la marine.

Dans ces articles, Priboï concluait avec énergie à 
la formation et à l'envoi en Extrême-Orient d’une 
« troisième escadre du Pacifique », afin de permettre 
à l'amiral Rodjestvensky d’affronter avec toutes les 
chances possibles de succès l'escadre japonaise. Il 
arguait de ce que l'amiral ne peut plus guère compter 
sur les débris des escadres de Port-Arthur et de Vladi­
vostok, —  et depuis l'apparition de ces articles, l ’anéan­
tissement complet des navires réfugiés à Port-Arthur 
n'a que trop confirmé ces pronostics.

Il émettait l’avis que cette troisième escadre devait 
être rendue aussi forte que possible et être composée 
non seulement des navires restés dans la Baltique, 
mais encore des navires de la mer Noire, auxquels 
il faut, par conséquent, faire franchir les Dardanelles 
à tout prix, et immédiatement, en les expédiant au 
fur et à mesure qu'ils seront prêts. Il ne dissimulait 
pas enfin que l'escadre de l'amiral Rodjestvensky était 
actuellement en état d'infériorité certaine vis-à-vis de 
la flotte japonaise, même après les fatigues et les 
pertes éprouvées par celle-ci au cours de la campagne.

Ces articles firent grand bruit et allumèrent de 
vives polémiques.

Presque immédiatement après leur apparition, le 
commandant Clado était frappé de quinze jours d’ar­
rêts par ordre du ministère de la marine, « pour 
avoir, en dénaturant les faits, porté de graves accu­
sations contre ce ministère ».

Couverture de la partition de Roland de Berlin, 
appartenant à l'empereur Guillaume.—Phot, com. par M . Joanin.

Le commandant Clado a d'ailleurs protesté, avec 
énergie, contre l’imputation d'avoir dénaturé les faits 
et réclamé sa comparution devant un conseil d'en­
quête. Au cours du débat qui s'est élevé dans la presse 
russe, Mme Rodjestvensky, femme de l'amiral, a ouver­
tement, publiquement témoigné pour le collabora­
teur de son mari, qui semble désormais avoir été, en 
cette occasion, le porte-parole du chef de la seconde 
escadre du Pacifique. En envoyant son obole à la sous­
cription ouverte par le Novoié Vrémia en vue de fonder, 
au Collège des cadets de la marine, une bourse qui 
porterait le nom de Clado, Mme Rodjestvensky a écrit 
pour remercier le commandant de ses articles qui, 
proclame-t-elle, disent la vérité absolue.

Mais tout ceci est presque secondaire, et le fait seul 
que ces articles ont pu paraître dans un journal de 
Saint-Pétersbourg où jour et nuit, en permanence, veille 
un censeur chargé de viser toute la copie imprimée, 
ce fait domine tout et apparaît comme symptomatique 
de l'état d'esprit qui semble se dessiner en Russie.

On vient de représenter, mardi, à l ’Opéra impé­
rial de Berlin, une œuvre nouvelle du compositeur 
italien Leoncavallo, intitulée Roland de Berlin. Elle a 
obtenu un très brillant succès. La première avait,

M . Leoncavallo, auteur de la partition de Roland. 
Photographie Lundi, avec autographes du compositeur.

d’ailleurs, été entourée d'une solennité, d'un apparat 
exceptionnels : Guillaume Il y assistait en personne, 
avec le prince impérial et une cour nombreuse.

C'est qu'en effet l'empereur allemand porte un

intérêt particulier à cet opéra. S'il n'y n pas positive 
ment, ouvertement collaboré, du moins en a t il été 
l'inspirateur, et ce fut sur sa demande que M. Leon­
cavallo tira d'un des romans favoris du souverain, 
Roland de Berlin, par Willibald Alexis, le livret de son 
nouvel ouvrage.

La partition, vêtue d'une reliure somptueuse, où se 
dresse la statue du paladin Roland, a été offerte en 
hommage à Guillaume II.

L’empereur devait, tout naturellement, manifester 
une bienveillance extrême à une œuvre qui lui tenait 
au cœur de si près. Il a donné lui-même le signal des 
ovations chaleureuses qu'au cours de la représentation 
un public aristocratique a prodiguées à M. Leoncavallo.

L E S  T H E A T R E S

L'Opéra vient de représenter avec éclat Tristan 
et Isolde, de Richard Wagner, traduction française 
d'A. Ernst et de MM. L. de Fourcaud et Paul Bruck. 
C’est le type le plus complet du drame musical 
de Wagner ; c'était son œuvre de prédilection, 
celle qu'il écrivit à Venise sous l'inspiration de son 
grand amour platonique pour Mme Wesendonk. Elle a 
été acclamée par le public très averti de la répétition 
générale et de la première représentation. Le grand 
public y prendra peut-être un plaisir moins sincère 
et y éprouvera quelque fatigue. Il appréciera du 
moins la merveilleuse interprétation de MM. Alvarez 
(Tristan), Delmas (Kurwenal) et Gresse (Marke) et 
surtout de Mlle Grandjean (Isolde), ainsi que la beauté 
des décors et la pompe de la mise en scène.

Le premier acte du Bercail se termine sur la même 
péripétie que le premier acte de la Déserteuse et que 
le second acte de Maman Colibri ; l'héroïne, mère de 
famille, quitte mari et enfant pour courir à l'aven­
ture qui la tente. La « déserteuse » de MM. Brieux et 
Sigaux, au dénouement, après avoir repris contact 
avec les siens, abdiquait, disparaissait définitivement. 
Celle de M. Henry Bataille, assagie, ne retrouve pas le 
mari, mais du moins l'enfant et le petit-enfant : elle 
devient la grand'mère, malgré la faute. Celle de 
M. Henry Bernstein, la plus heureuse des trois, rentre 
au bercail. Le monde théâtral s’était fort ému, il y a 
quelques mois, de la ressemblance des situations. Il est 
pleinement rassuré aujourd'hui : aucune des trois 
œuvres n'aura fait de tort aux deux autres ; l'originalité 
de chacune est incontestable et le public a pris le plus 
vif plaisir à la comparaison. La dernière venue des 
trois pièces, le Bercail, a été favorablement accueillie, 
mardi, au théâtre du Gymnase; le premier acte a 
paru absolument remarquable et l’on a beaucoup 
applaudi aux deux actes suivants Mme Le Bargy, au 
dernier M. Tarride.

Rabelais aux Bouffes-Parisiens : En 1532, le comte 
d'Entraves arrive à Meudon avec une jeune Anglaise, 
miss Dolly, qu’il a enlevée et qu'il veut épouser. Il 
trouve au presbytère un diacre équivoque : Angelo 
Pignon, et un moine joyeux et rubicond : François 
Rabelais. La mère du jeune homme promet la cure 
de Meudon à celui des deux qui empêchera la mésal­
liance que son fils veut consommer, et les deux 
hommes d'Eglise de circonvenir la jeune fille : le pre­
mier pour la détourner des biens de ce monde et, 
par conséquent, du mariage; mais le second pour lui 
vanter au contraire les beautés de l’amour. C’est ce 
dernier qui est écouté et très favorablement, si favo­
rablement même que Rabelais est tout d'abord sur­
pris d'un succès qui répond si spontanément à une 
espérance qu'il ne voulait pas s’avouer. Mais enfin il 
accepte à la fois, et le cœur de Dolly qu'il gardera 
près de lui —  la jeune fille passera pour sa nièce —  
et la cure de Meudon, obtenue du même coup. Cette 
anecdote a fourni à M. Albert du Bois, déjà connu 
des lettrés, l'occasion d’écrire des vers tour à tour spi­
rituels et éloquents, d'une éloquence élevée parfois 
jusqu'au lyrisme. L'actif directeur du théâtre des 
Bouffes-Parisiens doit être grandement loué de ses 
efforts en faveur de la poésie dramatique. Ajoutons 
qu'il a trouvé en M. Krauss, dans le rôle du diacre 
Pignon, un interprète de tout point admirable.

Le Châtelet a repris, pour les fêtes de Noël et du 
jour de l’An, l'immortel Tour du monde en quatre- 
vingts jours, qui alternera sur l'affiche avec Monsieur 
Polichinelle. Une loge au Châtelet, voilà le plus beau
cadeau à faire à des enfants.

Au théâtre Molière (anciens Bouffes du-Nord) une 
pièce de MM. Jean Lorrain et Gustave Cocquiot, 
Sainte Roulette, déroule ses sombres péripéties dans le 
plus beau des paysages : celui de Monaco. Mme Cora 
Laparcerie effectuait là sa rentrée : on lui aurait 
souhaité un meilleur rôle.

«  ROLAND DE BERLIN »
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LES C H A T E A U X  D E  F R A N C E

CHATEAU D E CHALLAIN (Maine-et-Loire) appartenant à M . le comte de Courtes. Photographie Lemaire.
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GRAND DEPOT
PARIS, 21 et 23, rue Drouot, 21 et 23. — E. BOURGEOIS. — 21 et 23, rue Drouot, 21 et 23, PARIS

PORCELAINES, FAÏENCES, CRISTAUX, CÉRAMIQUE 

LA PREMIÈRE MAISON DU MONDE POUR LES SERVICES DE TABLE

S a ll e  d ' e x p o s i t i o n  e t  d e  v e n t e  d e s  s e r v i c e  d e  t a b le  e n  p o r c e l a i n e  e t  e n  f a ï e n c e  ( dits terre de fer).
Pour l'élégance de la table, à la ville ou à la campagne, il faut demander au G R A N D  D E P O T  son nouvel album colorié et illustré de 150 pages contenant : P o r c e la in e , P a t e n c e ,  

C r ista u x , C é r a m iq u e ,  ainsi que scs catalogues d'O r fè v r e r ie ,  de C o u t e l le r ie  et de G a l l ia  M é ta l,  qui sont envoyés franco, contre un mandat de 2 francs remboursés à la première commande 
de 20 francs. G râce à ces albums, les acheteurs habitant la province ou l'étranger peuvent faire leur choix, établir leur commande, en savoir le prix et les faire expédier au moyen d'une simple lettre.
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E N L A I D I R . . .  C’E S T  V I E I L L I R !
A l'heure du thé, place Vendôme, dans un groupe 

ultra élégant, de V... qui, comme chacun sait, a 
l'esprit paradoxal, s'élevait contre cette affirmation 
qu'une jolie  jeune femme venait d'émettre devant 
elle. Et, finement, elle concluait ainsi : « Enlaidir... 
c'est mourir. Car moi, je  vieillis et... je  n'enlaidis pas 
grâce à la Brise Exotique. » Mme de V... disait vrai. La 
Brise Exotique qui s'emploie en eau pour le jour et 
en crème pour le soir, est un des produits les plus 
réputés de la Parfumerie Exotique. 35, rue du 4-Sep­
tembre : elle empêche et fait disparaître les rides, 
adoucit et blanchit divinement la peau. Mme de V... 
aurait dû ajouter, pour être sincère jusqu'au bout, 
que la Sève Sourcilière (le prix  est de 5 fr. ; franco 
5 fr. 50) n'était pas étrangère à l'éclat et à la beauté 
de ses yeux qu'on dit les plus beaux de Paris. Ce pro­
duit est en vente à la Parfumerie Ninon, 31, rue du 
A-Septembre.

Comtesse de Cernay.

La dernière Mode

Modèle de la maison Paquin..  Phot. Reutlingcr.

T O IL E T T E  D E D IN ER . — Jupe en velours rose très pâle ornée d'applications de dentelle 
et de broderies, sur biais de velours noir. Corsage corselet drapé garni de dentelle ; manches coulissées 
serrées par des rubans de velours noir. Le corsage est ouvert en pointe devant et dans te dos.
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Echos et Communications
S tatistique des bicyclettes et motocyclettes.

Le nombre des cycles (bicyclettes et motocyclettes), 
en France, a, pour la première fois, l'année dernière, 
dépassé le million.

Les taxes ont porté sur 1.073.143 machines, dont 
11.981 munies d'un moteur: restent 1.061.152 instru­
ments ordinaires, bicyclettes ou tricycles.

Sur ce nombre, on a dû surtaxer 6.556 cycles non 
déclarés.

Le produit de la taxe a atteint la somme de 
6.616.164 francs.

Rappelons qu'il y a onze ans, en 1893, on ne comp­
tait en France que 132.276 bicyclettes; que le demi- 
million n'était atteint et dépassé qu'en 1900 (761.622), 
et que le chiffre correspondant à l'année 1902 était 
979.751.

be département de la Seine possède 248.650 ma­
chines, dont 6.366 automotrices: c'est un peu plus 
du tiers des cycles avec machine motrice et presque 
le quart des cycles ordinaires de toute la France.

Les deux départements les plus pauvres sont la 
Lozère et la Corse, qui ne possèdent que 670 et 
337 machines; même en Corse, on ne trouve que 
6 motocyclettes.

II n'est pas d'exercice plus attrayant et qui soit 
plus salutaire que le patinage. Grâce au Palais de 
Glace des Champs-Elysées, c'est un sport facile et 
adopté par tout le public mondain et élégant qui 
s'adonne au patinage de 9 h. à 7 h. et le soir de 
9 h. à minuit.

E n  d e u x  m in u tes, le plus abondant duvet du 
visage ou du corps peut être détruit par le Dermépil 
(le flacon franco contre 5 fr. 20), cotte poudre inalté­
rable qui épile sans jamais occasionner de rougeur 
(M. H. Winckler, 11 bis, rue Molière, Montreuil 
(Seine).

C’est un bien étrange caprice qu'a eu dernièrement 
une dame de la haute société parisienne en visite au 
jardin zoologique de Bostock. Elle s'est emparée de 
l'un des petits lionceaux promeneurs habituels du 
jardin et cette affaire aurait pu avoir des suites très 
retentissantes si Bostock, avec son tact parfait, n'avait 
clos l'incident en faisant gracieusement don du petit 
animal tant convoité qui, un jour, aura, au grand 
dam de son nouveau possesseur, des griffes et des 
dents.

A u S alon de l 'automobile
Tous les quotidiens ont longuement décrit l'aspect 

du Grand Palais des Champs-Elysées pendant la 
durée du Salon, de l'automobile et du cycle, rempli 
d’une foule élégante circulant tout le jour entre les 
stands décorés de fleurs.

Mais la nuit vient et tout à coup on assiste à un 
spectacle féerique, inoubliable !...

Le plafond s'illumine, plus de 30.000 lampes à 
pointes piquées sur les bandes souples Paz et Silva 
le dessinent dans ses moindres détails. Il n'y a pas 
moins de 12o.000 lampes à pointes piquées sur plus 
de 10.000 mètres do bandes souples dans le Grand 
Palais et sur l'avenue Nicolas II.

Et MM. Paz et Silva, les électriciens de la rue 
Sainte-Anne, organisateurs de cette grande décoration 
lumineuse, obtiennent une fois de plus un succès 
triomphal.

MAISONS RECOMMANDÉES
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OFFICIERS MINISTÉRIELS
LA SCIENCE RECREATIVE

ÉCHIQUIER 

Le Gambit Rice.
Au Metropolitan Chess Club.

N° 1920
Napier (Blancs). — Teichmann (Noirs).

1, P— 4R P—4 R
2, P—4 FR PX P 
3, C—3 FR P—4 CR
4. P— 4TR P— 5C
5, C—5 R C—3 FR
6, F— 4 F P— 4 D
7, P X P  F— 3D
8, Roq.R F X C
9 . T— 1 R D—2 R

10, P— 3 F P— 6F (a
11, P— 4 D C— 5 R 
12. T X C  F— 7 T *
13, R X F DX T
14, P—3 CR F—4 F
15, F—4 F C— 2 D
16, C— 2 D D— 2R
17, C— 1 F C— 3C
18, C—3 R F—5 R
19, F— 3C Roq. D

Les Bl. abandonnent.
a) Variantes : F— 4F; C— 4T.
b) Perdant un pion important; jusque là les chances 

semblaient incertaines.

N° 1921
Van Vliet (Blancs). — Napier (Noirs).

10, C— 4T
11, P— 4 D C— 2 D
12, F— 5C R— 1D
13, F X C F X F
14, TXF DXP
15, TXC DXT
16, F X P  T— 1 R
17, F—5 R P—3 FR

Les Bl. abandonnent, 
a) Ingénieux et sans réplique.

Teichmann (Blancs). — Napier (Noirs).

N° 1923. — Le Jeu des Négrillons,
Par M. Edm. Bertrand.

I . — Le jeu des Négrillons se joue à deux, sur 
le damier de 100 cases, avec a pions noirs (les 
Négrillons) et 9 pions blancs. On remet au sort 
le soin d'indiquer le joueur favorisé.

II. —  Le but de la partie est de faire un 
nombre de points que les adversaires fixent à 
l'avance. (On peut marquer les points avec les 
pions non employés du jeu de Dames; par 
exemple, en comptant les blancs pour une va­
leur de 10 points et en représentant l’unité par 
les pions noirs, on obtient un total de 128 points ; 
on peut ainsi faire la partie en 65 points.)

III. —  Le joueur avantagé place les pions 
blancs sur des cases de son choix; l'adversaire 
fait de même des a Négrillons, puis le premier 
joueur examine la position et dit s'il joue les 
pions ou les Négrillons. (Si la prise semble 
facile, le joueur avantagé prendra les blancs; 
dans le cas contraire, il choisira les Négrillons ; 
l'adversaire doit tenir compte de ce fait en pla­
çant les 2 pièces.)

IV. —  Les pions marchent obliquement, en 
avant ou en arrière; ils doivent toujours buter, 
c'est-à-dire être arrêtés par une bande ou un 
pion quelconque situé sur la diagonale suivie.

V. —  Chaque joueur exécute 3 coups succes­
sifs ; ces coups doivent être faits avec le même 
pion, en changeant diagonalement de direction 
après l'exécution des 2 premiers temps.

VI. —  Quand le joueur des Négrillons ne peut 
plus jouer 3 temps, il n'en exécute que a dans 
les conditions indiquées ; si la marche en a temps 
est impossible, il ne joue qu’un coup simple. 
(Cette obligation d'exécuter 3 temps de préfé­
rence à a et a temps de préférence à 1 seul 
permet au joueur des blancs d'opérer la prise 
assez facilement. La tactique de ce joueur est 
de restreindre le parcours des Négrillons et 
ensuite d’amener leur joueur à occuper telle 
case où la prise sera opérée.)

VIL —  La prise d'un Négrillon a lieu quand 
cette pièce est en contact avec 4 pions blancs ; 
ladite pièce est également prise par a pions 
quand elle est située sur une bande et par un 
seul lorsqu’elle occupe l'une des extrémités de 
la grande diagonale.

La prise des a Négrillons a lieu quand le 
coup exécuté par les blancs a pour effet de ne 
laisser aucun coup À jouer & l'adversaire.

VIII. —  Quand le joueur des blancs effectue 
une prise simple ou double. Il devient à son

tour le joueur des Négrillons, et celui qui avait 
les dites pièces joue les blancs.

IX. — Le joueur des blancs place la ou les 
pièces prises sur des cases de son choix.

X. — Le joueur des Négrillons marque 
1 point pour chaque coup joué en 3 temps; 
a points pour 1 coup joué en a temps et 3 points 
pour l'exécution d'un coup simple. (L'intérêt 
du joueur des blancs est donc d'opérer la prise 
le plus rapidement possible, en faisant en sorte 
que l'adversaire ait toujours la faculté d’exé­
cuter au moins un coup en 3 temps.)

XI. — Le joueur de blancs marque 5 points 
pour la prise de a Négrillons ; aucun point n'est 
marqué pour la prise d'un seul. Ainsi, il n'y a 
qu'un avantage à opérer une prise simple : 
celui d'être à son tour le joueur dès Négrillons; 
la prise double en présente deux autres : 
1° marquer 5 points; 2° avoir les deux pièces à 
placer au lieu d'une seule et, par conséquent, 
être plus à l'abri d'une prise qui, dans l'autre 
cas, pourrait être facilement exécutable.)

Voici deux problèmes de ce jeu : j'en ai 
d'autres plus difficiles ; je pourrais également 
vous donner des positions sur la tactique em­
ployée pour retarder la prise. Ces problèmes 
n'ont pas les mêmes données que les pro­
blèmes de dames et d'échecs. Ici, le gain est 
établi par un certain nombre de points et non 
par telle ou telle position obtenue : le but du 
problème ne peut être que la prise simple ou 
double dans le nombre de coups indiqué. 

Blancs, 1, 9, 15, 21, 22, 25, 30, 43, 46.
Négrillon. 10, 13.

(Prise simple en deux coups) :
B. 1. 22—33, 20—14 N. 17—36—47—20

2. 9—36—47—24
Le jeu des Négrillons est forcé : 13—2— 16 

ou 13—35—49 (marche en deux temps) 10—4 
ou 10—5 (marche en un temps) :

Blancs, 22, 23, 24, 29, 31, 34, 4o, 47,  48.
Négrillon. a8, 46.

(Prise double en deux coups) ;
B. 1. 39—42—37—32 N. 1. 46—37—42— 29 

a. 4o—45—5o—33
Le coup des Négrillons est forcé puisque 

38—5o—45 — seul autre coup — ne comprend 
que deux temps.

a . de r .

AGENDA
17 -25 Décem bre 1904.

E x a m e n s e t co n co u rs. —  La composition 
écrits du concours de l'internat on médecine aura 
lieu le 19  d éc. à l'Hôtel de Ville (salle Saint-Jean). 
—  Le 2 0 , au ministère du commerce, examen pour 
l'emploi de traducteur à l'administration centrale du 
commerce et de l'industrie. —  La chaire d'histoire 
naturelle des corps organisés du Collège de France 
est vacante (clôture du délai pour l'envoi des titres, 
le 2 5 .)

A  l'In stitu t. —  Le 19  d é c  , séance publique de 
l'Académie des sciences.

D es je u x  flo ra u x  du L an gu e d o c. —  L'envol 
des pièces pour le concourt des Jeux floraux du Lan­
guedoc devra être fait avant le 31 d éc. (dernier dé­
lai) au secrétaire des jeux floraux à Lamalou-les- 
Bains (Hérault).

Cours et co n fé re n ces. —  Cours : Au Collège de 
France: les 2 0  et 23  d é c ., à 3 h. 1/4 : cours d'éco­
nomie politique, par M. Paul Leroy-Beaulieu. — Les
2 0  et 2 1 , & 3 h. 1/2 : histoire de l’art, par M. Georges 
Lafenestre. —  Les 17  et 2 4 , à 2 h., littérature fran­
çaise, par M. Abel Lefranc : le Roman français. — A 
la Faculté des lettres: le 2 2 . à 3 h., histoire de l'art, 
par M.H. Lemonnier. —  Le 2 2 , à  9h. du matin, histoire 
de l'art (musique), par M. Romain Rolland. —  Ecole 
du Louvre : le mardi, à 10 h. 1/2, archéologie égyp­
tienne par M. Pierrot ; le mercredi, à 10 h. 1/2, his­
toire de la sculpture par M. André Michel; le jeudi, 
à 1 h, 1/4, archéologie orientale et céramique 
antique, par M. E. Pottier; le vendredi, à 2 h. 1/2, 
histoire des arts appliqués à l’industrie, par M. Gaston 
Migeon ; à 10 h. 1/2 du matin, archéologie nationale 
par M. Salomon Reinach ; le samedi, à 4 h ., histoire 
de la peinture, par M. Henri de Chennevières. — Au 
Muséum: le mardi, à 1 h., cours de zoologie, par 
M. Léon Vaillant; le vendredi, à 9 h. 1/2 du matin, 
cours de physique, par M. Henri Becquerel. —  Union 
des Femmes de France (29, Chaussée-d'Antin), le 2 0 . 
chirurgie, par le docteur Delbet; le 24 , chirurgie par 
le docteur Caubet.

Conférences : 8, rue de l'Abbé-Grégoire, les 18  et 
25  d é c . à 4 h., conférences en langue allemande 
par M. Schuchardt, lazariste ; aux mêmes dates, à 
l'église des Carmes (rue de Vaugirard), à 5 h., con­
férence de M. l'abbé Gaudeau sur l 'Eglise dans les 
Evangiles. —  Au Yacht-Club de France, le 2 5 , confé 
rence de M. de Valence sur les Œuvres de mer.
• E x p o s itio n s  a rtistiq u es. —  Paris : Galerie 

Georges Petit (8, rue de Sèze), exposition de la Société 
internationale de peinture et sculpture, également à 
la galerie G. Petit, tableaux de M. Marcel Coignet 
(impressions de Venise). —  Galerie Hébrard (8, rue 
Royale), exposition d'œuvres de Bartholomé et 
bronzes à cire perdue. —  Province : expositions à 
Bordeaux, Lyon, Nevers, Toulon, Tours.

A u  C o n serva to ire . —  Le 2 2  d éc., à 2 h., au 
Conservatoire, audition annuelle des envois de 
Rome.

L e s  v a c a n c e s  du  n o u v e l A n . —  A l'occasion du 
nouvel An, les cours vaqueront dans les Facultés de 
Paris du 30  d éc. au 5  ja n v . inclus.

B a n q u e t. —  Le 2 0  d é c ., banquet populaire offert 
au peintre Eugène Carrière.

L e  Sa lo n  d e  l ’autom ob ile . —  Au Grand Palais 
et dans les serres du Cours-la-Reine, jusqu'au
2 5  d é c ., exposition de l’automobile, du cycle et des 
sports.

Sports. —  Courses de chevaux : les 1 8 , 2 2  et
2 6  d é c ., courses à Pau.

D ép arts de p aq u eb o ts. —  De Marseille : le
21  d é c ., pour Indes. Ceylan, Australie, Nouvelle- 
Calédonie, Nouvelles-Hébrides; le 2 5 , pour Ceylan. 
Cochinchine, Siam, Tonkin, Chine et Japon; le 25  
également, pour Djibouti, Madagascar, la Réunion et 
Maurice. —  De Bordeaux : le 2 3 , pour Espagne, 
Portugal, Sénégal, Brésil et la Plata.

20,  P—4 F  T R — 1 R
2 1 , R —  1 C  R —  1C
22,  R — a2F  P —4T R
23,  D — 2 D  R — 1 T
24, T — 1 R  D — 2 D
25,  D — 5 T  P — 3 F R
26, D —5 F  T — 1 F D
2 7 . T — 1 F D  F —3 C
28,  T —3 F  T — 5R
29, D — 4C (b T X P
30 , T — 1 F  T D — 1 R
31 , D — 1 R  P — 4 F D
32,  T — 1 D  C — 1 F
33,  D —3 F  T X T
34,  F X T  C — 5 D
35,  F X C  D X F
зб ,  F — 2 F  F X F
37,  D X F  D —4 R
38.  D —3 F  D — 5 R

18, F X P *  R— 1F
19, F—5 R P—4T
20, C—2D T—3 T
21, C—4 R T—3T
22, C—2F TX F (a
23, PXT D— 7 T *
24, R—1F F— 4C *
25, C—3D D—6C

N° 1922.

9, T— 1 R C— 3 F
10, P— 4D F—3 R
11, PXFR CXPD
12. FXC DXF
13. DXD FXD
14, C— 3 F C— a R
i 5, FX P P— 3TR
x6, C— BC R— 2 D

1 7  TD— iD  R—3 F 
18, C—4 D -K R— 3C 
19  P— 6 R TD—  1 R 
20, PX P FXPF 
21, T— 5 R - C— 4D 
22, T X T  F X T  
23, F— 2D P— 3 F 
24, T— 1 R Remise.
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LE P R O G R È S ,  par Henriot.

11 s'agit d’un projet gigantesque : un 
groupe de financiers américains centra­
lise à New-York tous les pétroles de l'uni­
vers.

Mais les Américains sont généreux : la 
source de chaleur sera si abondante 
qu'après avoir chauffé le nouveau monde 
ils veulent réchauffer l'ancien.

Des tuyaux transatlantiques amè­
neront la chaleur américaine à 
Southampion, au Havre et à Lis­
bonne. Les deux hémisphères seront 
chauffés.

De là, elle filera sur tous les pays 
d'Europe. La même chaleur uni­
forme régnera à Alger et au pôle 
Nord.

C'est la suppression des mar­
chands de bois et des tailleurs, car 
tout le monde jouira d’une tempé­
rature de 25 à 3o degrés...

C’est la fin des médecins, 
car, la température étant 
constante, il sera impos­
sible d'attraper des refroi­
dissements.

S'il y a encore des frileux, ils 
n ’auront pour activer le chauffage 
qu'à téléphoner à New-York : « Un 
peu de feu, s'il vous plaît ! »

Des usines colossales fa­
briqueront de la chaleur 
qui sera aussitôt transmise 
dans tous les Etats-Unis.

La chaleur sera transmise comme l'eau et le 
gaz. Pour un sou, on fera cuire un gigot...

Pour vingt francs, on se 
chauffera tout l'hiver.
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NOUVELLES INVENTIONS
(Tous les articles compris sous cette rubrique 

sont entièrement gratuits.)

LE MÉLODIEUX 
Médiator articulé pour mandoline.

 Le choix d'un bon médiator est très important 
pour les joueurs de mandoline et l’on doit 
reconnaître que ce choix n’est pas toujours 
facile, ces petits instruments étant d’une épais­
seur et, par suite, d’une souplesse des plus 
variables.

Le trémolo exige particulièrement un média­
tor bien en main et les joueurs exercés trouvent 
rarement celui qui leur offre toute satisfaction.

On a fait de nombreux essais pour éviter le 
glissement de la plume (ondulations, pointes 
de cuivre, perforations, etc.), aucun n’a prévalu ; 
dans un chant doux, l’exécutant est obligé de 
desserrer les doigts, le médiator se déplace et 
la pointe n'est plus parallèle aux cordes.

Frappé de ces inconvénients, M. Percepied a 
imaginé un médiator articulé, très simple d'ail­
leurs, qui lui paraît susceptible de les suppri­
mer radicalement. Cet instrument, dont nous 
donnons deux gravures (appareil démonté et 
appareil monté), se compose de quatre pièces 
minuscules.

Nous pouvons voir d’abord, en commençant 
par le haut, une partie quadrillée pour éviter 
le glissement, une charnière servant d'articula-

tion, une mordache pinçant la plume, et fina­
lement la plume ou feuille d'écaille.

Avec cet instrument, dit l'inventeur, il n'y 
a plus de crispations du poignet, plus de glis­
sement; le « Mélodieux », toujours maintenu 
entre les doigts par sa partie supérieure qua­
drillée et indépendante, donne tous les effets

Démonté. Monté.

Le Médiator " Mélodieux" . 
sans se déranger jamais; le trémolo devient 
souple, plus régulier cl, par cela même, enlève 
à la mandoline ce son de crincrin qu'on lui 
reproche habituellement.

La tenue reste la même que dans la plume 
ordinaire.

Le petit morceau d'écaille se remplace aisé­
ment et se maintient dans les mordaches à 
l'aide d'un brin de cire à cacheter.

Cet instrument en métal nickelé se trouve,

au prix de 1 franc (1 fr. 15 franco poste), chez 
M. Percepied, 46, avenue des Gobelins, et chez 
les principaux luthiers ou marchands de mu­
sique. Il se fabrique également en or, en argent 
ou en aluminium, etc.
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